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AVIS. 

t>*EST actuellement chez les sieurs Bélin , Li- 
braire, rue. Saint- Jacques, et Brunet, Libraire » 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres, 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Bjédacteurs de 
cette Collection Dramatique, sont priées de 
Tadresser , port franc , au Directeur et l'un des 
Rédacteurs , rue -Neuve des Petits - Champs , 
n^. 10 , près la tue de Richelieu. 
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Contenant un Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre François y Tragique ^ 
Comique y Lyrique et Bouffon , depuis 
torigine des SpeBacles en France j, jus* 
quà nos jours.i ,\ .; 

A PARIS, 

VBiLiN, Libraire, rue Saint- Jacques , 

1 près Saint- Yves, 
V'hez < _ 

I ISRUNET , Libraire , rue de Marivaux , 

V Place du Théâtre Italien. 

M.* DCC. LXXXVIL 
Avec Approbation , et Privilège du Roi. 
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VIE 

DE BEAUCHAMPS. 



A lERRE- François Godard de Bbatt-^ 
CHAMPS naquit , à Paris , en i6Sç, 

On ne sait rien du . tout sur sa femille , ni 
sur les trente premières années de sa vie ; et 
ce ne fut qu'après avoir passé cet âge qu*it 
se fit connoitre dans la carrière Dramatique.. 
Depuis 1718 , jusqu'à 1751 , il donna onze 
Pièces , dont une à l'Opéra > ôc dix au Théa^ 
tre Iralien. 

En 17s i , il publia une traduction libre det. 
Amours d'Ismene et Isménias , Roman Grec ,. 
attribué à Eustathius , Evêquc de Thessaloni- 
que , qui vivoit dans le douzième flecle , et 
qui a laissé d'excellens Commentaires Grecs. 
sur Homère et sur Denys , le Géographe. 

Les amours d'Ismene et ïsminias sont une 
«spcce de Poëmc épique , en prose ,, icmpî^ 

Aij 
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4 VIE DE BEAUCHAMPS. 
d'aventures tiès-intéressantes , partie tragiques 
et partie plaisantes. La traduction Françoise en est 
fort répandue , et a été réimprimée plusieurs fois. 
Beauchamps donna ensuite des Recherches 
sur les Théâtres de France. Cet Ouvrage parut 
en 1735 , en un volume i/1-4*'. > et en trois 
in-8**. Il y divise Tart Dramatique, chez nous, 
en quatre âges. Le premier , depuis Jodelle , 
vers le milieu du seizième siècle , jusqu'à 
Carnier, en 1675. Le second , depuis Garnier, 
jusqu'à Hardy , en 1622. Le troisième , depuis 
Hardy jusqu'à Pierre Corneille ,, en tâ^j. Le 
quatrième , depuis Pierre Corneille jusqu'à nos 
jours. Il remonte jusqu'aux Mystères et aux 
Moralités , et même jusqu'aux Poètes Pro- 
venccaux , connus sous le nom de Trouba- 
dours. Son dernier âge est ensuite subdivisé 
en Théâtre François, Théâtre de l'Opéra et 
Théâtre Italien. Chaque partie est précédée 
d'un Discours sur l'origine du genre qu'il y 
traite i et tout l'ouvrage contient des Précis 
Historiques et Chronologiques sur les Auteurs, 
l'époque de la première représentation de cha- 
cune de leurs Pièces, la date de leurs cdi«. 
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VIE DE BEAUCHAMPS. f 
tions , et quelques notices sur les prlncipaïuc 
Acteurs des différens Théâtres. 

Nous avons continuellement occasion die 
eonsulter cet Ouvrage et de k citer. Il est très- 
ntile à notre travail 3 ainsi qu'il peut Têtre à- 
tous les Gens de Lettres qui s'occupent de 
Fart Dramatique. ^ 

Le dernier Ouvrage que BeaVchamps a 
publié , c'est une Imitation en vers François 
des Lettres d'Hcloise et d'Abailard, Il la Et 
imprimer, en ijii i en un volume i/i-8**. 

Il avoir encore composé onze Comédies , qui 
ne furent jamais représentées , ni imprimées. 

Il mourut , à Paris , en 1761 , âgé de sol^ 
zante et douze ans. 

Nous ne croyons pas qu'A ait jamais été peint ^ 
ni gravé j mais si son portrait avoir été faûj^onî 
pourroit mettre ces vers au bas. 

Après avoir long-tems , non pas sans quelque gloire >. 
Cultivé le Théâtre , en peignant nos travers , 
Consacrant à cet Art tous ses talens divers , 
Bbà DOUAMES voulut encore en esquisser rHistoim. 



A Uî 
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CATALOGUE 

DES PIECES 

DE BEAUCHAMPS. 



JLe Ballet de la Jeunesse , divisé en quatre en- 
trées , musique de Matot et d* Alarieus , danse de 
Ballon ', représenté , devant le Roi , au Palais 
des Tuileries, le i^ Février 17185 imprimé, à 
Paris , la même année , chez Christophe Ballard , 

Ce Ballet fut composé pour une fcte , donnée à l'oc- 
casion de la naissance de Louis XV , et exécuté sous les 
ordres du Duc d'Aumont , Premier Gcntilhonjme de ht 
Chambre du Roi , en exercice , et en présence de la 
Duchesse de Bcrry , de Madame, du Duc d'Orléans , 
Hégent , du Duc de Chartres, du Duc du Maine, du 
Maréchal Duc de Villcroy et des principaux Princes 
et Princesses , Seigneurs et Dames de la Cour. 

La première entrée en est formée par la Jeunesse et 
les Plaisirs i la seconde, par des Bergers et des Bcr- 
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CATALOGUE DES PIECES , &c. ^ 

gères; la troisième, parla Folie et sa suite , et fa qua« 
tricme, par la Sagesse, qui chasse la Folie. 

Tout ce petit Poème est â la louange de Louis XV. 
et S'il eût été permis à T Auteur d'étendre son sujet , et 
^u'il n'eût pas été obligé de se renfermer dans un 
très-petit espace de tems , il n'y a pas de doute que 
ce Divertissement n'eût été plus rempli , plus varié 
et plus amusant, i> si l'on en croit le Mercure de Fé- 
vrier de cette même année. 

Voici ce qu'en dit Bcauchamps , lui-même, dans 
ses Recherches sur les Théâtres. 

ce Les Auteurs de ce Ballet l'avoient fait uniquement 
pour amuser le Eoi , dans son cabinet , et ne croyoicnt 
pas que l'on en dût faire un Spectacle public. Ils 
n'eurent pas même le tems d'y rien changer. » 

Le Parvenu , ou Le Mariage rompu , Comédie 
en trois actes , en ptôse , avec des divertissemens 5 
représentée ,. pour la première fois , au Théâtre 
Italien , le i j Février 1711 i non imprimée. 

On ne.s<it rien du tout sur cette Pièce. Aucun des 
Historlettf Dramatiques , pas même Beauchamps , ne 
disent la moindre chose ni de son sujet, ni du succès 
qu'elle eut i ce qui prouve assez qu'il ne fut pas heu- 
reux. 

La Soubrette , Comédie en trois actes , en 
prose , avec des divertissemens , représentée* 
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6 CATALOGUE DES PIECES 

pour la première fois, au Théâtre Italien , le i^ 
Novembre 1721 j non imprimée. 

Voici l'extrait que donne de cette Pièce le Mercurt 
de Novembre de la même année. 

ce Silvia f fille d'un Docteur . doit épouser, Mario > 
Chymistc , et fils de Pantalon » mais qu'elle n*aime 
point. Colombine erhploie toutes sortes de ruses, se- 
condée par Trivelin > valet de Lél'o, qui est l'amant 
aimé , pour que Silvia , sa maîtresse . épouse ce der- 
nier ; mais elle est toujours traversée par Arlequin » 
▼alct du Docteur, Pour dernière tentative, elle s'a- 
Tisc de se travestir et de contrefaire Mario , que le 
vieux Médecin n'a point vu. Elle se présente à lui , 
affecte quantité de discours capables dé le dégoûter y 
et qui lui font croire que ce prétendu gendre ne veut 
épouser sa fille que dans l'espérance de se voir bien- 
tôt délivré de son père, à lui, et de son beau -père 
futur , pour pouvoir , ensuite, manger leurs biens à 
son aise. Quand le faux Mario s'est éloigné t le Doc^ 
teur dit à sa fille qu'il est si en colère et si indigné 
contre ce gendre avide , que si Lélio se ptéfencott , 
il le lui donneroit peut-être pour époux. Lélio , qui 
s'étoit tenu caché tout près , vient se jeter à se» 
pieds et le supplier de lui accorder Silvta. Colombine 
reprend ses habits de soubrette, et secondée par Ar- 
lequin , qu'elle a mis dans les intérêts de sa maîtresse > 
elle fait de nouveaux efforts auprès du Docteur, qut 
te laisse fléchir. Apres qu'il a consenti, on lui apprend 
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DEBEAUCHAMPS. 7 

'toutes les ruses de Colombinc pour faire réussir ce 
mariage -, et , pour Ten récompenser , elle épouse Ar- 
lequin y i qui elle avoir donné sa parole , afin de 
rengager à servir ta maîtresse. » 

Arlequin amoureux par enchantement. Co- 
médie en trois actes , en prose , avec des diver- 
tissemens j représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Italien , le 15 Janvier 1725 3 non im- 
primée. 

On ne sait rien du tout sur cette l'iece. 

Le Jaloux , Comédie en trois acte^, en prose 5 
avec un Prologue et des Divertissemens 5 repré- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Ita- 
lien , le 1 3 Décembre 171 3 j imprimée , à Paris , 
en 1752, chez Briasson , «a-iz. 

c( Le Prologue de cette Comédie roule sur la préven- 
tion où Ton est qu'une Pièce de caractère ne sauroie 
convenir au Théâtre Italien , dit des Boulmiers dans 
son Histoire de ce Théâtre. Un Petit-Maître prétend 
qu'on n'y peuf jouer que des Parodies ; mais une 
femme d'esprit et de qualité soutient le contraire, et 
finît le Prologue et la dispute par une Fable > en vers, 
intitulée Le Caur et VEsprii, » 

Voici le sujet de la Pièce. 

Le jaloux > qui s'appelle Lélio , est amoureux de SiK 
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« CATALOGUE DES PIECES 

via, qui l'aime ; mats pour le coi rigcr de sa jalousie» 
elle emploie des moyens capables d'en cxcircr d'abord 
les eflFets. Elle feint d'écourcr les fleuiettes de plu- 
sieurs galans. encr'au'tes celles d'un certain Dorante , 
qui a la réputation d'ctie le Beau des jaloux , et celles 
de Mario, qui est l*ami intime de LéUo. Voulant 
montrer à celui-ci le ridicule de son malheureux dé- 
faut , elle fait représenter , devant lui , par une troupe 
de Bohémiens , une petite Coméde . m51ce de chants et 
d'Iialicn, dans laquelle on mtstific un jaloux , Honton 
enlevé la maîtresse , et qui se c.tsse le cou en courant 
après elle Colombine . suivante ic Silvia , et qui est 
aimée d'Arlequin , valet de Lélio , loue toutes sortes de 
tours à ce dsrnier pour seconder les vues de Silvia , qui 
ne parvient pas à le guérir de sa lalnusie , mais qui 
^nit pourtant pu Tcpouser, et Colombine épouse 
aussi Arlequin. 

« i es deux ptenaiers actes de cette Pièce furent très- 
bien reçus , ajoute des Boulmiers ; mais le iro sicme 
ne parut, avec raison, qu'une répécirion fatiguante 
des situations qui sont dans les deux autres et . lors- 
qu'il fut lini . un Critique du Parterre demanda ic dé- 
Xïouement : ce qui fut app'audi de route l'assemblée , 
qui n'avoit point été satisfaite de celui qu'on venoit 
de lui donner. La Pièce eut , cependant , dix repré- 
sentations » 

Il y a à tous les Théâtres pl\isieurs Pièces de ce titre et 
sur ce même sujet; mais chacun de leurs 'auteurs l'a 
traité à sa manière, et celle de Beauchamps a. peu dA 
jtcfscmblance avec elles. 
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BÈBEAUCH'AMPS. ^ 
* Le Potttait , Comédie en un acte , en prose s 
tcpréscntée , pour la première fois , au Théâtre 
Italien , le y Janvier 1727 j imprimée , à Paris , 
Tannée suivante , chez Grégoire Dupuis, /«-{^®., 
^^ , depuis , eni7j2, chez Briasson , i/1-12. 

* Les effets du dépit , Comédie en un acte , 
en prose ,• représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Italien , le ai Avril 1727 j imprimée « 
à Paris > en 1732 , chez Briasson , in-ii, 

* Les Amans réunis. Comédie en trois actes» 
en prose ; représentée , pour la première fois , 
^u Théâtre Italien , le itf Novembre 17273 im- 
primée , l'année suivante , avec une Epître dé- 
dicatoire , en vers , adressée au Duc d'Alin- 
4:ourt , à Paris, chez Grégoire Dupuis , /n-S". , 
«t, depuis , en 1752 , chez Briasson, in- 12. 

Le Bracelet , Comédie en un acte , en prose ; 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Italien, le 20 Décembre 1727 5 non imprimée. 

Le Mercure du mois de Décembre , de cette même an- 
i*Se , nous apprend que la Comédie du Bracelet n'eut 
•^e deux cepréscntations } et c'e«t tout ce que nous 
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sivons sur cette Pièce, dont aucun Historien Drama- 
tique , pas même Beaucharaps, n'a parlé. 

La Mcre rivale , Comédie en trois actes , en 
prose 5 représentée , au Théâtre Italien , le j i 
Janvier 171^ 5 imprimée, avec un Avis au Lec- 
teur , la même année , à Paris , chez Simart » 

Voici le sujet de cette Pièce. 

Bélise est veuve, riche et a une fîlle à marier, nom- 
mée Henriette. Dorante et Eraste sont admis che& 
Bélise Le premier est un jeune homrhe, foit honnête, 
qui prend de l'amour pour Henriette, et qui parvient à 
lui en inspirer i l'autre est un avantageux , qui vou- 
droit l'épouser , à cause de sa fortune. Mais Bélise , 
qui se croit encore en âge de plaire , veut donner sa 
fille à Éraste et prendre Dorante pour elle. Assurée , 
cependant , par Arlequin , son valet , qui aime Li- 
sette, suivante d'Henriette, dés sentimens mutuels de 
sa fille et de Dorante .. elle finit pat se vaincre elle- 
même. Eraste est congédié. Henriette et Dorante sont 
unis, ainsi qu'Arlequin et Lisette. 

ce Le succès de cette Comédie a été malheureux , 
dit Bcauchamps , dans l'Avis au Lecteur. J'ai fait 
voir , en la retirant , des la première représentation , 
que je savois me soumettre au Public , dont touc 
Auteur doit dire: 

J'adore , en périssant , la raison qui Vaigrii^ 

S'il 
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S'il en coûte peu <m beaucoup à. celui qui fait ce saciî^ 
£ce, la chose le regarde seul.... &c » 

La fausse inconstance > Comédie en trois 
actes,, en prose } représentée, pour la première 
fois , au Théâtre Italien , le 14 Février 1731 i 
non imprimée. 

Le Mercure du mSme mois dit que et cette Pièce n'» 
pas <5té goûtée du Public. » C'est tout ce qus nous en. 
savons. 

Beauchamps , qui , comme les autres Historiens 
du Théâtre , ne nous donne aucun renseigne- 
ment sur sa Comédie de La fausse inconstance , 
avoir encore composé les Pièces suivantes , qui 
n'ont jamais été représentées , ni imprimées , et 
dont il nous fait connoitre seulement les titres df 
cette manière , dans ses Recherches sur les Théa^ 
très. 

Arlequin bel esprit , Comédie en un acte, ea 
prose , avec des Divertisscmens, 

Les exilés , Comédie en trais actes , en prose». 
avec des Divertisscmens. 

Arlequin , Gusman d*Alfarachc , Comédie ca- 
cin<i actes ». en prose*. 

B 
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L'heureuse surprise , Comédie en trois actes , 
en prose. 

■ Arlcquiï)i qui ne veut rien être , Comédie en 
un acte, en prose, avec des Divertissemens. 

Il n'y a qu'un ménage de gâté , Proverbe , en 
un acte , en vers. 

Œdipe , sixième du nom , Parodie de l'CEdipç 
de la Motte , en un acte , en vers. 

Elvire et D. Pcdre , ou La force des premières 
inclinations , Comédie en trois actes , en prose. 

Le Dissimulé , Comédie en trob actes , en 
prose. 

Prométhée, Comédie en un acte , en vers 
libres, avec des Divertissemens, 

L'Empereur du Japon , Comédie en un acte , 
en prose , avec des Divertissemens, 

On ne sait rien de plus sur toutes ces Pièces. 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



LE PORTRAIT, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN PROSE, 

Par de BEAUCHAMPS. 



é^h 



A PARIS, 

S' Bélin, Libraire, me Saint-Jacquei » 
près Saint-Yves , 
Brunet , Libraire , rue de Mativaaz, 
Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. LXXXVIl, 
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SUJET 
DU PORTRAIT. 



Jj^LiO , qui a laissé sa fille , Silvîâ , à Paris ^, 
pendant un voyage qu'il est allé iâire en Handies». 
pour ses affaires , a choisi pour gendre Yalere ,.. 
fils d'un de ses anciens amis , de Lille. Il revient 
à Paris, annonce ce mariage à Silvia et lui donne 
le portrait de Valere, qui ne tarde pas à arriver - 
et \ se présenter lui-même. Silvia voulant con- 
noître Valere , sans en être d'abord connue ,. 
prend les habits de Colombinc, sa suivante, et se 
fait passer pour elle aux yeux de Valere 5 mais 
Lélio a donné le portrait de sa fille à celui-ci,., 
lorsqu'il a reçu le sien , et Valere reconnoît Sil- 
via , sans savoir ce qui l'engage à se déguiser ^ 
et sans lui laisser voir qu*il s'en aperçoit. Cepen- 
dant , elle essaie à le dégoûter de Silvia , et it 
tffecte de la fioidciu peut elle > quoiqu'elle lui 
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ait subitement inspiré une vire passion i et elle l 
qui n'a pas moins pris de goût pouz lui , est très- 
affligée de cette feinte ftoideur. Valcie s'éloigne » 
pour un moment , et Arlequin , son valet , qui a 
d'abord pris Silvia pour Colombine , et lui a , 
en conséquence , voulu coûter fleurettes , la re- 
trouve, de nouveau , et est interrogé par elle sur 
ce qui regarde son maître. Arlequin , piqué d'a- 
voir été rudoyé par cette feusse Colombine, veut 
faire l'avantageux , et compose » sur le champ , 
la prétendue liste des Belles infortunées que Va- 
lere, dans toutestles villes.de l'Europe, où il le 
suppose avoir voyagé , a laissées victimes de ses 
séductions et de sa légèreté. Cela ne fait qu'ac- 
croître l'amour de Silvia pour Valerc , qui no 
tarde pas à reparoître i mais qui dément la fable 
d'Arlequin , et fure de n'avoir jamais ayné , et 
de ne vouloir aimer toute sa vie qu'une personne 
dont il ofire de faire voir le portrait. Silvia sent 
augmenter encore sa colère , qu'elle dissimule » 
pourtant , le mieux qu'elle peut. Mais jettanc 
les yeux sut ce portrait , elle le reconnoît pour le 
sien i et momte» à «on tgur , celui dç Valets | 
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qui n*est pas sorti de ses mains depuis que son 
pcre le lui a donné. Toute feinte cesse , de paît 
et d'autre. Lclio apprend que ces deux amana 
sont enfin d'accord j il les unit , et donne Co« 
lombine à Axlcquiii« 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

su R 
LE PORTRAIT. 



« t>ETTE Pièce a eu un des plus brillans suc- 
cès qu'on ait encore vus , sur le Théâtre de THô- 
tel de Bourgogne , dit l'Auteur du Mercure de 
Janvier 17275 et on convient que ce succès est 
mérité. Quoique les autres Pièces de Bcauchamps 
lui aient fait honneur , il doit sa plus grande 
gloire à celle-ci. Les traits dont elle est remplie » 
et la manière dont elle est écrite , font croire à 
tous ceux qui en ont vu les représentations » 
qu'ils trouveront encore de nouveaux plabirs à la 
lecture. Nous ne doutons point que l'impression 
ne justifie ce que nous avançons ^ d'après le juge- 
ment du Public. » 

C'est ainsi que s'exprime encore sur cette Pièce 
des Boulmieis » dans son Histoire du Théâtre /m- 
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L'Auteat du Mercure nous dit , de plus , que 
les lôles de cette Pièce furent parfaitement rem- 
plis. Celui de Lélio , par Mario j celui de Va- 
iere > par Romagnési ; Mademoiselle Silvia y 
|ona celui de ce nom ; Mademoiselle Lélio celai 
de Coiombine , et Celui d'Arlequin fut joué pac 
Thomassin. 

Beauchamps adressa , le jo du même mois » 
cette lettre , pleine de modestie , à l'Auteur du 
Mercure , qui Tissera à la suite de son article , 
<lans le même volume. 

ce Je comptois si peu , Monsieur , sur le succès 
qu'a eu Le Portmie , que fai totalement oublié 
4e me donner T honneur de vous en écrire. 
Comme )e crois qu'il n'est plus tems de le faire > 
et que votre extrait est imprime , je m'en rapporte 
à ce que votre politesse vous aura fait dire , et je 
crains plus le trop que le trop peu. » 

ce Je vous avoue , cependant , que j'aurois été 
l>îen aise que vous eussiez dit , de ma part , que 
je leconnois , avec franchise , que cette petite 
Pièce est plus redevable à Mademoiselle Silvia 
<lvC\ moi-même du bonheur qu'elle a eu de plaire 
jau Public Tout le monde eût été capable d'ar- 
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▼f JUGEMENS ET ANECDOTES; 

langer quelques scènes. Il n'y a qu'elle qui pût 
donner à ces scènes ces grâces et ce feu qui en ont 
fait tout le mérite. 3> 

a Je voudrois encore que le Public , à qui je na 
puis marquer assez de reconnoissance , fut bien 
persuadé que je regarde ses bontés , non comme 
un témoignage de ce que je vaux , mais comme 
un avertissement de ce qu'il exige de moi » d 
j'ose encore reparoître. n 

« Vous ne pouvez , Monsieur , donner trop 
d'étendue à ce sentiment, dont je suis péné« 
tré , &c ... » 

Le Mercure de Mars suivant nous. apprend en* 
cote que Le Portrait « fut joué , le 1< de ce mois» 
^ la Cour, où il fit beaucoup de plaisix et fut 
ucs-applaudi. » 
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LE PORTRAIT, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN PROSE* 

Par de BEAUCHAMPS ; 

Représentée par les Comédiens Italiens Or^ 
dinaires du Roi ^ le Jeudi 9 Janvier 1717% 
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PERSONNAGE S^ 

LtLlO, père de SUvia. 
SILVIA, fille de Lélio. 
V A L E R E , amant de Silvia. 
COLOMBINE, suivante de SilTîa, 
A R LE Q U I K, valet de Valere. 



La Scène est k Paris ^ eht^ Léiio* 
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LE PORTRAIT, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

5 I I V I A , en niglig/ , COLOMBIKI. 

S X L ▼ I A , d'un air indoUaf, 

V^OLOMBIMK. 

COLOMBINB. 

Mademoiselle. 

SILVIA. 

ïe ne sais ce qoej'ai, 

COLOUBim. 

29i moi, en vérité! 

SiL ▼! A. 

Xta cousine a-t-elle envoyé dire qu*elle Tîendreit 
me prendre? 

COLOMBINI. 

Vous Tenez de parler i son laquais. 

S I L T X A. 

Je crains bien de m'ennuyer aujourd'hui* 

COLOMBINE. 

Voill une crainte qui me surprend : elle ne tous est 
pas ordinaire ; car , Dieu merci , pour une fille rat- 
fonnabie , voue ne passez point mal votre tenu ! 

AiJ 
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LE PORTRAIT, 

s I L|T I A. 

le crains de m*ennuycr , te dis-je. J*ai quatre ou einf 
parties de plaisir de faites ; je nem*en promets dans au- 
cune. Je veux du vif, du singulier , du bizarre m8me ; 
je ne prévois rien de tout cela dans ce que je vais £ùre. 
Si je rends des visites , je trouverai tout le monde *> si je 
▼ais aux spectacles « M n'y aura personne : il n'y aura 
que des femmes chez la Comtesse , que des hommes 
chez la Marquise : on médira chez l'une, on me dira 
des douceurs chez l'autre. La médisance me déplaît , et 
les douceurs m'affadissent. Si je joue et que je gagne» 
cela fâchera ceux qui perdront : si je perds , je me 
fâcherai peut-être moi-même. Si je soupe chez Re- 
lise , elle ne parlera qu'à son amant ; chez Célimene , 
son bourru de mari nous fera , à coup sûr , quel- 
ques frasques. Si je vais au bal.... Mais je ne songe 
pas que je n'ai point d'habit... Que me consciUc^tH i 

C^LOMBlHfii. 

De rester à la maison. 

S I L ▼ I A.. 

Quoi] toute seule i moraliser avec ma vieille tante? 
c'est pour en mourir! 

COLOMBINl. 

Voulez-vous que je vous parle franchement? Vous 
n'êtes pas d'assez bonne humeur pour vous laisser 
Tolr. Te me suis aperçue , dès le matin , que la journée 
ceroit nébuleuse. 

S I L V I A. 

Je ne m'habillerai donc point. Cherche-moi des U« 
Vies, de l'ouvrage,,. • Quelle heure cst-U^ 
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Colomb IN s. 
Ouais ! que veut dire ceci^ Toili une révolution bien 
fubîte ! j'en ignore la cause i mais je crois la deviner. 

S X L TI A. 

' rignore à mon tour ce qui te passe par la tSte ; mais 
moi je ne me sens qu'une mélancolie vague, qui n'a 
point d'objet : c'est un simple caprice du tempérament , 
où le coeur n'a point de part s la vapeur se dissipe , et le 
calme revient d'un moment i l'autre. 

COLOMBINI. 

' Ma foi î sî le coeur n'y a point de part , il est bien prêt 
d'y en avoir I On n'a point impunément de ces troubtet 
involontaires. Il en est des orages du ccenr * comme de 
ceux de l'air; ils se fofmeftt dans le tems le plus serein, 
b'abord il s'élcve un petit vent , qui devient plus fort i 
les nuages s'amassent et grossissent , le Ciel s'obscur- 
cit , réclair précède , et le coup de tonnerre part. 
Voilà votre situation : vous aimez , ou vous allfi 
aimer , je vous le prédis ! 

S IL V I A. 

Colombîne , trêve de prédictions ; elles me fâchent. 
Te n'aimerai point, je -n'aimerai point , te dis- je j 
l'exemple des autres me rend trop sajje sur l'amour. Tt 
ne veux 6trc ni fourbe , ni dupe , ni crédule , ni dé- 
cante , -ni coquette , ni précieuse , ni triste , ni éva- 
porée, ni jalouse, ni commode; en un mot, rien de 
ce qu'on est quand on aime. En garde contre les fo- 
lies de mon sexe , je le suis encore plus contre la scélé- 
ratesse des hommes, ils savent que je les connois i ils se 
rendent justice et me laissent en repos. ' 

Aiij 
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4 LE PORTRAIT, 

COLOKBIMI. 

Vous les haïssez donc beaucoup i 

S I L V I A. 

£h ! Colombine , peut-on avoir pour eux d*aatres 

scntimons ? 

COLOMBINS. 

Cependant , Monsieur votre père veut absolument 
vous marier. 

SIL 1 1 A. 

Encore des idées affligeantes ! Je crois que tu prends 
plaisir à me chagriner !... Me marier ! moi, me marier! 
oh ! je saurai bien m'en garantir. Nous verrons un 
peu comment s'y prendra celui qu'on me destine. IL 
xne semble déjà le voir » sûr du consentement de mon 
père, me regarder d'un air de conquérant.... Eh! 
Monsieur, vous n*avez pas le mien; vous ne l'aureib 
jamais , je vous en assure i Cherchez ailleurs qui âattc 
votre amour-propre j j'en suis l'ennemie mortelle..,. 
Quel est celui-ci ? un amant timide , qui cherche lan- 
guissamment dans mes yeux ce qui se passe enmoî pour 
lui?.... Kien , Monsieur, absolument rien; votre vue 
me glace.... Colombine, c'est un petit-maître? qu'il 
' est bruyant l un doucereux i qu'il est fade I un robinî 
qu'il est guindé l un officier ? qu*il est brusque !... Quel 
qu'il soit , il ne me conviendra pas i je réconduirai. 
Il faudroit , pour me déterminer , un homme qui eût 
des qualités ,. des vertus.... mais elles ne subsistent 
que dans mon imagination » tous les hommes ne va- 
lent rien, rient 
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Cos. O KBXNX. 

Belle conclusion l D'accotd , ils ue valent rien , mai» 
ils sont hommes , et nous filles > et , d'ailleurs , il n'y 
en a point de si diables dont on ne vienne à bout î 
rimbtfciile , on le mené par le nez \ le merveilleux , on 
lui en fait accroire j le taciturne , en n'a pas la pein» 
de lui répondre { le grondeur , on le fait taire, en ciiant 
plus haut que fui ; le débauché , on ne le voit jamais i 
Tavare , on le Vole ; le jaloux , on lê trompe ; te dissi- 
pateur, on le.... oh le^. Ma foi! je ne sais ce qu'on 
fiait de celui-là : c'est la pire espèce de toutes ... Mais. 
Monsieur votre père ne devoit revcnîlr que demain.... 
7e l'entends.... Il me semble que votre ait mutin 
vous abandonne i 



l I W 'V " ! 



S C E N ï: II. 

LÉLIO, s IL V I A , C O L O M B I N s» 

( Silvia va emirasser son pert. \ 
COLOMBINl,i Ulio, 

xVIoKsiiUR , soyez le bien revenu : vousaver, sant 

doute.... 

L ]é L I O , l'interrompant. 

Pour éviter toutes questions, j'ai fait bon voyage > 
me voilà de retour et je me porte bien.... ( A Sil- 
via.) J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer ^ j« 
vous ai mariée. 
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I L Ë I» O R f R A ï T , 

C O L O M B I N s , has , â Silvia. 
Une autrefois , prendrez-vous de mes almanachs t 

S r L V I A , d L/lio, 
Moi! mon père? 

LiLi o. 

Oui, vous : n*étoît-il pas tems d*y songer? 

COLOMBIN£. 

Monsieur , ponrroit-on , sans yous ddplaire t vous 
demander à qui? 

LÉL t 0« 

A qui.... De quoi te môlc»-tu l Attends que je t'in- 
terroge. Peste soit de la babiUarde ! je ne sais plus 
de quoi je parlois. 

COLOMBINB. 

Vous parliet du mariage de Mademoiselle votre 
fille. 

LÀL I o. 

Je m*en souviens. 

COLOMBINI. 

It vous ttoye* , Monsieur , que c'est une affaire 
faite? 

tihio, ^ - 

ilssurémenti 

COLOMBINB. 

Four moi , je ne m'y oppose pas • mais Madetpoi- 
lelle Silvia.... 

L ]6 X, Z o t l'interrompant, 

U connois ma fille i elle m*obéira.i. Tu vois bien 
qu'elle ne dit nK>t ? 
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COLOMBIMB. 

A II bonne heure ! ce sent ses affiires...» ( Bar^ 4 
SilvU, ) Parlez donc : vous voilà comme un terme l . 
& I L V I A , has, 
Colombine, veux-tu que je fiche mon père? 

CoLaMBiNB, bas» 
Dieu m*en garde . Vivent les filles obéissantes, sar4oiit^ 
celles qui changent du blanc au noir 1 

S I L V 1 A , hUi. 

Attendons jusqu'à la fin. 

L A L X o. 

Pour vous montrer que je n'ai point fait les choses k 
la boulevue , écoutez-moi. J'ai trouvé à Lille le fils d'un 
de meç anciens amis ; c'est un cavaliersage , bien £air, 
noble , riche , brave « spirituel et d'une figure chai^ 
niante , qui s'appelle valere^ 

COLOMBINf« . 

Monsieur , depuis quand lisez-vous le» Romans i 
Voilà un portrait à la Pharamond. 

L A L I o , à Siîvia, 
Te lui ai parlé de vous ; la chotse s'est conclue sut 
le champ : les bonnes affaires veulent être brusquées* 
( Tirant un pêrtrait de sa poche. , et le îui montrant, ) Tenez» 
voyez si je veux vous tromper i. voilà son portrait qAO 
je lui ai demandé. 

Colombine, regardant leponroff. 
Ma foi i Monsieur , je suis pour vous. 

L i L I o , â Silvia, 
Nous sommes tenus ensemble» je l'ai laissé chez Itt 
lyaigneur, IX faut ^ue je lotte * t'ii vient , fendant quç 
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fo LE PORTRAIT, 

je n'y serai pas , qu'on lui fasse mes excuses , qu'on 
fc prie de m*attendre et qu'on songe à le bien re« 
cevoir. 

COLOMBIHI* 

J'en £ùs mon affaire. 

( L/îio sort, ) 



SCENE III. 

$ILVlA,COLOMBINE, 

COLOMBINI. 



A 



▼ix-vous asscï fait la doucette ? Pourquoi n'avoît 
|>as répondu d*un ton ferme à votre père Voilà de mes 
braves , qui tremblent au moindre danger !.... Maïs 
que veut dire cet air embarrassé ? Vous ne dites mot i 
ist-ceque le portrait vous adonné dans la vue? Vous 
le regardez I.... je crois, ttaa foii que j'y suis. Ces 
amours de surprise sont asseï de mon goût •,. Je vou^ 
ètols seulement qu'il s'y trouvât un peu pFus de dif- 
^cttlté ; j'àime à faire briller mon savoir-faire. 
SiL V I ▲. 
H crois moi-même que tu es folle ! Est-ce que tu 
ne ine connois plus ? Loin d'être touchée de la co- 
pie , ou de vouloir plaire à l'original , je ne veux pas 
même lui parler. 

COLOMBXNI. 

Mais vous y avct consenti , ou du moins j'y al 
Consenti p&ur vouï , et c'est la Même chose. 
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COMÉDIE. u 



s I L ir I A. 
U me vient une idée. 

COLOMBINI, 

Voyons ce que ce peut 8tre ? 

S II V I A. 

Mon père ne reviendra pas si-tôt; je veux prendre un 
de tes habits , recevoir ce nouveau venu, sous ton 
nom , et lui faire de moi une peinture qui lui ôte Ten* 
vie de me parler , ou de me voir. 

COLOMBIMI. 

Beau projet ! la peste 1 et si votre père vous su|w 

prend ? 

SiLVi a. 

Alors , |e me déclarerai ouvertement, 

COLOMBINB. 

£t si I*épouseor ne se rebute pas î 

S I L v I A. 
Il faudra qu'il soit bien opini&tre! 

COLOMBlMla 

Et s'il vous paroît aimable f 

SIL V I A. 

Ke cherche point à me fâcher , et fais ce que Je 
te dit.... J'entends quelqu'un i retirons-nous. 

( ElUs reatriju dtuu Vapparttnuiu de SUvia'») 
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SCENE I V* 

V A L E R E, «tt7. 

\Jvt m'auroit dit, il y a quatre jouts : « Valcre, tu aî- 
» mctzsy A la fureur, une fille que tu ne connois points 
» tu viendras en poste, à l'aris, pourl'dpouser... » j« lui 
aurois rî au net Cependant je suis dans le cas. Lélio 
^jent à Lille , me parle de sa fille , me la propose , me 
«tonne son portrait ; me voilà devenu fou. Apris cela. 
Messieurs les incrédules en «ynapathie, venei me soute- 
tiir que l'amour est un enfant de rhabitude.,.. Mais ce 
«•est pas le tout d'aimer Silvia.... Si elle ne m*atmc pas, 
le vais jouer un joli personnage!.... Et,pourquoi m*ai- 
meroit-cUc ? Je n'en suis pas connu ; peut-8trc même 
en airoe-t-elle un autre ? Il n'y auroit rien là de fort 
étonnant. Son père m*a dit. que non ; mais les pcres 
savent-ils l«s affaires de leurs filles?.... Cette idée me 
chagrine.... Comment donc i je crois déjà que je suis 
|aloux?... N'examinons point cet article, la rSverie 
m'entraîne , et je ne m'aperçois ^u que |e suis chfi& 
lili». 



SCENE Vi 
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COMÉDIE. i| 

t fï.'u':', T, " , ■■■ ... J" ' i-A 

SCENE V. 

akliquin,valer)s. 

Arlk^vxk. 

Ah î Momîeur, c'est vous ?... Jcrnî coton , ^ue vont 
€tes beau ! vous voilà poudré et frisé comme pour une 
entrevue de mariage. 

V A L 1 K I» 

Tu ne te trompes pas. 

A1.LKÎIIIK. 
H crains que si. 

V A L E R 1. 3 

Conunem i 

A R L 1 q tJ I K. 

C'est une vision qui me passe par la tête : vous saves 
ijue j'y suis su)et ? 

Va LBRS* 

Il y a là-dessous quelque chose ? 

ArlsquiK. 
Oh i point du tout ; et dVilkurs est-ce qtic vouf 
faites attention , vous autres maîtres, à des discours 
de valets? ils n*ont pas le sens commun? 

Y A Z. I R I> 

le reuz absolument savoir ce que c*est. 

Arliqv I N» 
le nt me fêtai pas liattre pour vous U dite» 
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14: LE PORTRAIT; 

Valeri. 
Parle donc. 

Arlequin. 

Pendant que vous étie2 entre les mains du baigneur ," 
j»avO)s soif i notez ceci ; j'ai trouvé un ancien cama- 
rade •. nous avons été boire bouteille : faites attention 
à cette circonstance , c'étoit à la pomme de pin. Cela 
ne s'appcile-t-il pas savoir conter ? Vous ne me loue» 
pas î j'aimerois autant n'avoir point d'esprit. 

Valbrb. 

Eh bien ! 

Arlequin, 

Bh bien » tout en buvant, nous nous sommes mis ^ 
causer , lui de son maître , et moi du mien ; voulei- 
vous savoir ce qu'il m*cn disoit i 
Val ERE. 

Eh 1 non , viens à ce qui me regarde. 
Arlequin. 

Tout - à - l'heure. Il m'a fait plusieurs questions. 
ce Comment se nomme ton maître?... « l^alere... « Qui 
est -il?... « Gentilhomme... « De quel pays?... « 
ïrançois .. « Que fait-il ?... « Il est Colonel .. c<D*oà. 
vient-il? ,.» De Flandres .. «Qui l'amené à Paris?... »> 
Un mariage... « Avec qui ?... » Mademoiselle Silvia » 
fille de Monsieur Lého... Vous voyez que je n'oublie 
rien ? 

V A L B RS. 

Sois moins exact) et hnis. 

ARLEQUIN. 

J'ai vtt qu'il a branlé la t3te. Je Itii ai fait dcsques- 
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COMÉDIE. tf 

tfons , à mon tour ; je n'ai pu en rien tirer qtt*à lasep^ 
tiemechopine.. Oh! c'est un garçon discret... et Aimes- 
tu bien ton maître » m'a-k-il dit, d'un ton grave? ..« 
Comment ! ai-je répondu . si je l*aime ! le serois quatrt 
heures pour son service sans boire , ni manger..» Mon- 
sieur , cela mérite récompense. 

V A L E R I. 

Mais qu'ai-j'e de commun avec tout cela f 
Aeleqvik. 

Le voici... <c Ce maître que tu aimes , ( c'est mon 
19 camarade qui continue ) vient , dis-tu , épouser la 
n fille de Monsieur rélio ? s'il fait bien , il s'en retour- 
» nera sur ses pas. l e père et la fille... ( Il se passé 
»> la m un sur le front- ) Je les ai servis , je dois les con- 
» noître... Après tout , un grain de folie de plus ou 
» de moins n*est pas une afFaire dans un ménage: 
» il peut se contenter. -» Monsieur « retournons - 
Bous-en. 

V ▲ L s R E. 

Savez-vou Aien , Monsieur le donneur d'avis , que 
je vous ferai expirer sous le bâton } 

ARLEQUIN. 

Je ne vous coriseillerois pas de me frapper : nout 
sommes à Paris , une fois ; je suis sur mon pailler 2 

V A L E R E. 

Trêve de discours : va frapper i cette porte. 

A H L E Q U I V. 

J'aurai fait mon devoir ; on n'aura rien à me re» 
procher, 

]{ Il va frapper,) 
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SCENE VI. 

B I L V I A , sous l'habit de CoUmhine ; V A L E K E » 
ARLEQUIN. 

Si l V X a , ouvrant. 
Qui est là? 

^^ A&LEQVIN. 

Ami* 

S X L T I ▲ , vivement. 

Qui 8tes-vous ? que voulex-vous ? 

Aruquin. 
C'est Monsieur Valcre et moi , qui venons épousct 
U fîUe de Monsieur Lélio , et vous aussi , si vous 
voulez. ( Il veut l'embrasser. ) 

SiL V 1 X , le repoussant» 
Doucement , Monsieur le Complimenceur ! je ne suit 
pas une soubrette à quolibets. % 

A a LK Q w I w. 
Oh ! parlez donc à mon maître } je vais toujourc 
apprendre les êtres de la maison. ( Il fait plusieurs U^- 
^i i Silvia le considère , et il entre che^ elle, ) 
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SCENE VII. 

SILVIA, VALSRE. 

Vaiiki> à part , examinant Siîvia et ta comparani 
à son portrait qu'il tire de sa poche. 

Jt ne me trompe pai.... C'est elte assurément.... 
Quelle Comédie ? Feignons de ne la pas connoîcre , ek 
voyons où ceci nous mènera... ( A Silvia , froidement, ) 
Vous 8tes sans doute de la maison ? 

S I L V I A , vivement. 
Oui , Monsieur , pour vous servir. 

V ALI R c. 

Ke puis-je parler i Monsieur tëli». 

Silvia. 
Il est sorti. 

V A L I R E. 

Ten suis fâché. Ne puis-jc avoir Thonncur de salue» 
Mademoiselle sa fille? 

S Z L V I A. 

Elle est embarrassée. 

V A L E R s» 

Je prendrai mieux mon ten^. 

Silvia. 
Leur voulei-vous quelque chose que |e puisse tetar 
dire î ( A part, ) Voilà un sang-iroid qui me gUc& 

B iij 
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Va L ERE. 

le m'appelle Valere. Je suis le Cavalier , dont 
Jilonsieur son père lui a , sans doute , parlé. 
Si L V I ▲. 

C'est donc vous , Monsieur > qui venez , de but en 
blanc , de Flandres , exprès pour épouser une âllc que 
TOUS ne connoissez pas , sans savoir si elle vous plaira , 
et si vous lui plairez , vous-même i Vous pouviez vous 
^par^ner les frais du voyage i 

Valere. 
Je suis venu lui rendre des soins , et tâcher par 
mes services de m'attirer Thonneur de ses bonnes 
grâces. 

S IL v I A. 

Vous n*y réussirez pas : c'est peine perdue. ( A part, ) 
Quel homme! 

Valere. 

Je comptois beaucoup plus sur ses bontés que suc 
mon mérite. 

S I L ▼ z A. 

Vous comptiez sur ses bontés i et de quel droit , je 
vous prie i Quoi i parce que son père vous a donné 
sa parole , sans la consulter , il faudra qu'elle l'exé- 
cute , qu'elle vous écoute , qu'elle vous aime , qu'elle 
vous épouse ? Elle n'en fera rien , Monsieur > fiez-vous 
en à moi : je sais ses intentions ; elle n'en fera rien. 

V A L ER I. 

Je serois au désespoir de la contraindre* i. [A part» ) 
Ottais ! Arlequin m'auioit>U dit vrai t 
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COMÉDIE. ,5, 

s I L V I A , à part. 
Je serois au désespoir de la contraindre. », Ce flegme 
me fait bouillir le sang ! 

V ALS R E« 

Dites à votre maîtresse que j'approuve l'élbigncmcnt 
quelle a pour moi ; je me rends justice , je ne méritois 
point autre chose de sa part. 

S I L V I A , à part. 

Qu'il y a d'indifférence dans cette fausse modestie î 

V A LSRB. 

Dites-lui encore que je ne veux point avoir à me 
teprocher de troubler par ma présence les sentimcns 
qVcIle peut avoir dans le roeur pour un homme plus 
aimable. 

SiL V t A. 

Que voulez-vous dire , Monsieur , les sentimcns 
qu'elle peut avoir dans le ccxur ? Pour qui donc , s'il 
vous plaît , prenez-vous Silvia ? La croyez-vous ca- 
pable de s'engager sans l'aveu de son père *. En vé- 
rité , vous êtes bien considérant , et bien insultant 
4ans vos considérations i 

Va L B R E. 

Ke vous fâchez point ! Si je l'ai offensée , je lui en 
demande pardon. ( A part, ) Je crois tout de bon 
qu'elle a perdu l'esprit. 

S I L V X A , à part. 

Je lui en demande pardon I . . . . Je n*y pals plus 
tenir : il me pique , il me fâche , il me met aux 
champs ; mon parti tst pris, je veux m'en défaire... 
( A VaUre, ) Je tendrai compte i Silvia de votre déli- 
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catesse et de vos ménagcmens ; elle vous en sera 
obligée. Avouez , au reste , que le sacrifice que vous 
lui faites ne vous coûte gueres , et qu'une riSserve « 
marquée scroit offençantc , si elle n'dtoit forcée , en 
se rendant justice à elle-même , d'en approuver le motifs 
Va ler e. 

En vérité , je ne vous entends pas ; et je puis...» 
SlLVl A, l'interrompant, 

Kon, Monsieur, je ne prends point le change sur les 
Taisons que vous avez d'en user de la sorte. J'aime Sil- 
via, mais je suis sincère : vous n'avez point tort ; j'ad- 
mire au contraire, voyant que vous la connolssez, 
qu'il ne vous échappe aucune plainte , aucun reproche. 
L'effort est généreux ; car enfin , ne dissimulez plut, 
on vous a instruit de tous sts défauts i 
Valeri. 

Moi l non , je vous jure , et soft père est le seul qui 
m'en ait parlé. 

S IL VI A, 

Il l'aura flattée pour vous tromper ; mais moi , Mon* 
sieur, qui la connois à fond , et qui veux vous rendre 
service , je vais vous la peindre au naturel. D'abord » 
elle n'est ni grande , ni petite , ni bien , ni mal faite ; 
plutôt grasse que maigre , et , malgré tout cela, chose 
rare aujourd'hui , elle a de la taille , elle a un petit 
air d'étourderie et de jeunesse qui frappe. Ce n'est » 
si vous voulez , ni esprit , ni éclat ; cela tient pourtant 
un peu de tous les deux : elle a de la blancheur et du, 
teint , des yeux et des dents i elle chante et danse passa, 
blement : en un mot , ellt est comme mille autics, A. 
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regard de sa conduite , il n'y a rien à vous en dire ; 
elle vit conune vivent k présent toutes les filles. Pout 
ton humeur , il n'est , ma foi ! pas aisé d« la définir: 
elle est douce par réflexion , aigre par tempérament , 
timide dans les choses qu'elle sait , décisive dans celles 
qu'elle ignore , impérieuse avec ceux qui ne lui doivent 
rien, exigeante, sans. amitié, jalouse, sans passion» 
vive , jusqu'à l'emportement , distraite , jusqu'à l'ou- 
bli « inégale , jusqu'à la brusquerie ; enfin > si difficile 
à vivre que la plupart du tems nous ne pouvons du- 
rer ensemble. Le maître , le guide , le mobile de tous 
ses discours , de toutes ses actions , savez-vous ce que 
c'est ? Le caprice* Voulez-vous encore l'épouser i 
Va L s a X. 
Je ne puis vous €tre obligé du service que vous 
venez de me rendre : je m'étois fait de Silvia une 
idée avantageuse , mon erreur commençoit à m'ëtre 
chère ; j'y renonce avec douleur. J'aurois été charmé 
de la voir ^ elle ne m'en juge pas digne , elle ne le 
veut pas : je m'y soumets. Il faut savoir prendre son 
parti dans les événemens où l'on ne peut rien chan- 
ger. Dites-lui , non ce que je pense , mais ce que je 
fais pour elle. ïe reviendrai rendre à son père sa pa< 
rôle, et retirer la mienne. Vous voyez que je ne veux 
point lui donner lieu de se plaindre de moi. Adieu. 

{ Il i9rt. ) 
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SCENE VIII. 

s I L V I A , sevle. 

JNoN » non , je ne m'en plaindrai point. De quel 
air m'a-t-il quittée ? A-t-il dit un seul mot pour prendre 
mes intérêts contre moi-m6me, dans le portrait ridi- 
cule où je viens de me défigurer ? A-t-il fait la moindre 
instance pour me voir 1 Je sens tout ce qu'il y a de 
méprisant dans cette froideur... Après tout, que vou- 
lois-i« ? M'en débarrasser î n'y ai-jc pas réussi ?... Tu 
rêves , Silvla ! aurois-tu la faiblesse d'en être fâchée?..* 
Je ns sais , mais je m'accuse de bizarrerie : il me semble 
même que je m'en repens. 

SCENE IX. 

ARLEQUIN, SILVIA. 

S I L V I A , à purt , apereevaiit jirUquin, 

'U'K ne me donne seulement pas le tcms de réfléchir 
i mon imprudence. 

Arlequin, à part. 
Voici , ma foi ! une bonne maison... ( A Siîvia, ) 
Ah ! Mademoiselle la Suivante , qui voulez qu'on vous 
respecte, je suis votre serviteur. Qu'avez -vous fût 
de mon maître ^ 
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s I L T X A. 

II vient de sorrir , et je tous conseille de le suivre. 

Arlequin. 
Il n'y a rien qui presse j je le trouverai chez quel- 
qu'une de SCS anciennes connoissances* 

SiL V(ZA. 

Est-ce qu'il a des connoissances à Paris ? 

Arlequin. 
Bon l y a-t-il quelqu'endroit au inonde où nous n*CH 
ayions peint? 

S X L V I A. 

Je serois curieuse d'en savoir le détail- ( A part, > 
Cela fortifiera mon dépit et mon indifférence. {A Ar* 
lequin. ) Pariez , je vous écoute. 

Arlequin. 
• Très- volontiers. Autant vaut -il parier de cela que 
d'autres choses. Comme la paix est le fléau des grand* 
hommes , et que nous ne sommes point gens à nous 
acoquiner dans une garnison , nous nous sommes 
mis , pour nous délasser , à parcourir l'Europe , et 
par-tout nous avons laissé an monumens de nos con- 
quêtes. 

S T L V I A , i part» 

Je n'en augmenterai pas le nombre, ( A Arlequin, ) 
Je crains pour votre mémoire. 

Arlequin. 
Kc craignez rien. Nous avons commencé par l'Italie. 
A Rome,., à Rome... / 

Si L V I A, 
Que fites<vous \ Rome ? 
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Arle qv ik. 
Nous n'y fîmes rien: le tems n'étoît pas boti; mait 
à Florence nous avons fait couper toutes les forêts dit 
pays. 

SILVIA. 

Que voulcr-vous dire ? 

Arlequik. 

Nous avons fait mettre des doubles jalousies à toutes 
les fenêtres. A Venise , nous n'y restâmes que vingt- 
quatre heures. A Madrid , la Marquise de... de... Je 
ne suis pas fort sur les noms propres : tant y a qu'une 
Warquise nous offrit la Vice-Royautd du Pérou , pour 
nous fixer en Espagne ; mais , zeste i nous voilà i 
Constantinoplc. Nous faisons nos galleries du Sdraîl i 
le Grand Seigneur le trouve mauvais : ces Turcs ne 
sont pas endurans. Nous repassâmes chez les Chrétiens» 
et Dieu sait..* 

S I L 1 1 À , à paît. 

Je suis bien bonne de m' arrêter à toutes ces fjidaîses ! 
( Elle rentre chei elle.) 



SCENE X. 

ARLEQUIN , seul , eroyaut toujfurs parler i Siïvis, 

HiN Allemagne t nous ne fîmes pas grand'chose ; en 
Angleterre beaucoup , en Hollande de même , eft 
Flandres plus que nous ne voulions i mais nous avons 

tout 
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tout quitté pour notre maftresse : pourvu qu'elle soit 
aussi jolie que vous , passe... (Il marfue sa surprise de 
9e la plm trouver. ) 

»■■■ — > I ■■ ■!■ H I Il I ■ Il I ■— a 

SCENE XI. 

LÉLIO,ARL£QUIK. 

L Â L X o. 

JlîoMjovit , Arlequin. 

Arlequin. 

^ Monsieur , je suis votre serviteur. En vérité , vous 
avez de bon vin I 

L £ L I o » À part , sans l'/couter» 
Que veut dire ceci ? 

. Arlïquin. 
Je veux dire que j'en ai bu , mais modérément. 
' L i L i o , â part. 

Je trouve Valere dans la rue , l'air sérieux. 

Arlequin. 
Mohsieur , il ne rit jamais. 

I. é L I o , à part. 
Je vois qu'il veut me parler » des importuns nous 
joignent. 

Arlequin. 

Ce pays-ci en fourmille. 

C 
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' L i L I o , â par/. 

Sans autre explication , il me dit qu'il viendra me 
remercier et prendre congé de moi. 
Arlequ in. 
Je ne sache pourtant pas qu'il ait de voyage à faire* 

L É L I o , a part. 
Je veux savoir la cause de ce refroidissement : s'il 
y a de la faute de ma fille, ou de celle de Golombinc, 
je leur ferai voir que je suis le maître# ( JppeUnt, ) 
Colombine l 

ARLEQUIN» 

Monsieur l 

LÉLIO. 

Ailequin » j'ai quelque chose dans la tgtc ; je ttt 
frie de me laisser,.. {Appelant encore. ) Colombine 1 



SCENE XII. 

COLOMBINE, LÉLIO, ARLEQUIN, 

Colombine , à télio, 

O UB vous plaît-il , Monsieur i 

Arlequin, à part» 
Encore une Colombine ? Diantre î les femmes 4f 
chambre sont ici jolies. J'aurai de quoi m'amuser î 

LÉLIO , à Colonibiat^ 
yalcre est-il venu ici î 
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A&LEQUXN. 

Ouï , Monsieur... ( A part. ) Ma foi ! ccUc-ci % Ttir 
plus fripon que 1* autre. 

L â L I o , à Cojomiine, 
A-t-il vu ma fille ? 

Arlequin. 
le n*en sais rien... ( A Cclenibiae, ) Mignone» je vou« 
trouve charmante ! 

L A L T o , à Colonibine» 
Veux -tu bien parler ? 

COLOMBINI, à part. 
Te ne sais que lui dire. 
Arlequin» i L^io > se mettant entre eux deux. 

Me voilà prêt à répondre. 
L i L I o , prenant Arlequin par le Iras , et le minant 
au câti du. Théâtre, 
Je t'ai déjà dit de nous laisser. 
Arlequin, passant derrière lui , è, Colottibine, 
Je veux ne manger de trois mois , si vous ne m'avtlb 
percé le cceur de part en part 1 

L i L I o , le reprenant par le iras. 
Sais-tu bien qu'à la fin je me fâcherai ! Sors tout« 
à-l'heure *> je te l'ordonne. 

Arlequin. 
Oui ! vous le prenez sur ce ton-là > je m'en vais. Je 
m'ennuie quelque part quand je n'y parle point... 
( A Colomiine. ) Mon adorablt , ru revoir. 

( II sort. ) 



eii 
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SCENE XIII. 

LÉLIO, COLOMBINE. 

L É L I o , à part. 

Votons si je n'en tirerai pas davantage de ma 
fille... (A Celoittbine. ) Va la chercher. 

COLOMBINE. 

Monsieur , la Toicî. 



SCENE XIV. 

SllWlk , sous son habit ; LÉUO , COLOMBINE. 

L i L I o , à Silvia, 

A vii-vous vu Valcre î lui avez-vous parlé ? que s'est» 
il passé entre vous i 

COLOMBINI. 

Monsieur , ce matin vous n'aimiez point les ques- 
tions , nous ne les aimons point , à notre tour i et , 
pour terminer tout ceci en bref, sachez que ma maî- 
tresse ne vcur point épouser votre Monsieur Valere , 
qu'elle le hait » qu'elle le déteste et qu'elle se mettra 
plurôt dans un Couvent , pour toute sa vie , que de 
le revoir encore une fois... ( A Silvia , qui la tire par 
M Juppé») Laissez-moi faire} je sais commecsil faut 
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lui parler. ( A Léîio, ) Ne lui faites point de violence» 
elle TOUS en prie par ma bouche '% faut-il vous le de« 
mander à genoux ? 

L £ L I O. 

Mais moi , je suis bon peie : après tout , je ne prétends 
pas la forcer... ( A Silvia. ) Je croyois que ce mariage 
aeroit de Totregoût : je me suis trompée je n'y songe 
plus. Peut-être qu'à la fin je rencontrerai un homme 
qui vous conviendra. Valcre doit venir ici i je ne 
veux pas qu'il s'en donne la peine : je vais de ce 
pas lui dire qu*ii peut se pourvoir comme bon lui 
semblera. 

{Il sort,) 



SCENE XV. 

SILVIA, COLOMBIKI, 
COLOMBINE. 



Vc 



ovs ai-je servie de la bonne façon ? 

S I L V t A. 

Ah l Colombine, je suis au désespoir! 

COLOMBINS. 

Comment ! ne m*avez-vous pas dit que vous étîea 
piquée contre Valcre i 

Silvia. 
XI est vrai que j* suis piquée contre lui } mais.*» 

C iij 
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.CoLOMBiNB, l'interrompant» 
, Je vous entends. VoiU le fruit de vos raffinemensi 
pourquoi , diantre > aussi ne pas dire ce que vous 
pensez \ Voulez-vous que je courre après Momicuc 
Totrc père ? 

S I L V I A. 

Non î j'ai fait la faute , il faut que j'en porte la 
peine... Que je suis à plaindre] C'est toi, qui m'as 
porté malheur 1 

G O L O MB INI. 

C'est plutôt le portrait et la vue du Cavalier. 
S I L V I A , regardant le portrait de Valere, 

Le voilà , ce maudit portrait Que je le hais ! Est-il 
rien «l'(fgal à ce qui m'arrive ? Je suis tranquille , heu- 
reuse t je ne me défie de rien : est-il possible que notre 
coeur nous échappe si rapidement ! Un homme , que 
je ne connois pas , un homme contre lequel je suis 
prévenue , se montre et me force à le trouver aî« 
mable , dès que je le vois ! Que faut-il pour cela ^ 
Hien. Ce n'est pas assez pour son triomphe > je ne lui 
inspire que de l'indifférence I Le cruel \ sa froideur 
croissoit avec mon trouble... Colombine, ton habit 
me déparoit , il m'enlaidissoit. Parle » avois-je si mau- 
vaise grâce ? Ceux qui m'ont dit jusqu'ici que j'avois 
quelque beauté m'ont • ils trompée i Ce qui me con> 
sole , il ignore ma foiblesse , il ne la verra point : 
ce n'est qu'une première impression , elle s'effacera... 
elle l'est ddja : mon indifférence égale la sienne , je 
respire... Colombine , il reviendra peut-être ici , dis- 
lui... Mais , non , je ne veux pas que tu lui parles \ 
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ttt lui expliquetois mal mes sentimens , tu lui en lais- 
serois voir trop ou trop peu : il vaut mieux que je lui 
parle moi-même. 

COLOMBIME. 

En efTet , vous êtes dans un état tris-propre à vous 
contraindre! 

S IL V I A. 

Tu ris de mon extravagance } Je le mente bien , Co* 
lombine ! Tu crois donc que je l'aime encore } 

COLOMBIKK. 

Que voulez- vous que ie vous réponde? 

S I L V I A. 

Que je Taî oublié, ou du moins, que je n*y songft 
que pour m'en venger ! 

COLOMBINI. 

Voue venger d*un indifféreut ! cela n*est pas aisé ! 
je n'y sache qu'un moyen , c'est de vous en faire 

aimer. 

S I L V I ▲• 

M'en faire aimer .' veux-tu que je Tcn prie ? 

COLOMXINE. 

Ma foi ! nous ne savons gueres , ni vous ni moi ce 
que nous voulons... Mais j'entends quelqu'un... cro* 
yez-moi , si c'est Valere , réparez la faute que vous 
avez faite. 

S I L V I A. 

I^ n*est plus tems. Mon père l'aura trouvé ; tout est 
rompu ; je ne le verrai plus : du moins , dis-moi que 
je dois le souhaiter... Tu ne réponds rien? Il t'a par- 
ié» il t*a gagnée, Celombine. Si tu osois l'instruire 
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de ma foiblesse !... Au rois tu bien la cruauté de m« 
sacxifier k un homme qui ne m*aîme point l 

COLOMBINI. 

Moi , Mademoiselle , je ne Tai point vu \ et, selon 
le* apparences , je ne le verrai jamais. 

S IL V X A. 

Ta ne l'as point vu ?... Tant mieux , tu serois 
pour lui. Si tu m'aimes , imagine lui des défauts , 
cxagere-Ies moi... Mais non > je n'ai pas besoin de 
ton secours i ma fierté me suffit : elle rappelle ma 
raison, je l'entends qui parle an fond de mon coeur: 
die y prend le dessus. Saisissons ce moment ; qu'il 
Tienne , je ne le crains plus. 

Colombie E, 

Kous allons voir. 

SiLV X A. 

Est<e lui ?.;, Je ne veux pas qu'il me voie $o«i cet 

habit. 

COLOMBIKE. 

Kouvclle bizarrerie... Si c'est votre père. 

Si L V I A. 
Je ne veux point en changer. 

COLOMBINZ. 

Détermînex-vous donc , on entre. 

S I L V I A. 

9e n'en ai pa« la force. 

{Elle rnurethexeîle.^ 
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SCENE XVI. 

ARLEQUIN, COLOMBIKE. 

COLOMBINE. 

A H ! c'est vous ? 

Arlbquim. 

Oui , j'ai va sortir Monsieur Lélio , et je sais Tenu 
causer uo petit moment avec vous. 

C O L O MBI NB. 

Vous prenez mal votre tems ; je n*ai pas celui de 

vous entendre i vous pouvez vous en retourner. Adieu» 

A B L E Q u I ir. 

Te ne veux point m* en aller , moi : mon maStce doit 

venir ici j je veux l'y attendre. 

Colombie I. 

Oh .' entrez donc U-dedans , et \*y attendez tout à 

Totre aise. 

Ablbquin, à part. 

Les Colombines de céans ne sont point cérimo* 
nieuses. 

( Il passe dans une ehamlre voisine, ) 
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SCENE XVII. 

COLOMUINE, seule, 

L'ÉTAT où est ma maîtresse méfait pitié!... j'aper- 
çois Valere ; voyons s'il est aussi indifférent qu'elle se 
l'imagine... Mais si je lui parle et qu'elle le sache , 
c'est le moyen de U cabrer : il vaut mieux aller V^- 
vertir qu'il est ici. 

( Elle rentre che^ Silvia» ) 



SCENE XVIII. 

VALERE, seul. 

^^01 viens-je faire ici ? chercher une personne quî 
me hait ; que me reviendra-t-îl de la revoir encore > 
Ma vue augmentera sa haine; la sienne augmentera 
jna passion : c'est nous rendre malheureux inuiilemwic 
l'un et l'autre. N'importe , je veux faire encore une 
tentative ; je lui dirai que je la connois , que je l'adore , 
que je ne puis plus vivre que pour elle. l'eut-6tre ^ 
si elle n'a rien dans le coeur , que ne trouvant plus 
en mol un homme qui vient l'épouser , malgré elle , 
mais un amant tendre et respectueux , elle s'adou- 
cira : je saurai du moins ma destinée ... La voici: 
qu'elle est belle sous ce déguisement l et que j'ai de 
peine à me retenir l 
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SCENE XIX. 

5 1 L V I A , S91U Vhdbit de Colomline , V A L H R E* 
' V A L 1 K s > p?i« vivement jue dans la setnideptienu, 

Sbuai-je plus heureux que ce matin? 
S I L ▼ i A , moins vivement. 
Le père est alid chez vous , et je ne crois pas que 
TOUS vouliez voir 1« fille ! 

Va lerx. 
Pardonnez-moi, j'aurois été bien aise, en partant, 
de me faire auprès d'elle un mérite du sacrifice que 
)e lui fais. 

S I L V I A. 

Du sacrifice que vous lui faîtes ?... Est>ce que vous 
congez encore. i elle? 

V ALIUE. 

n ne s'agit point de mes sentimens \ ils lui sont 

trop indiflPérens : je voudrois seulement qu'elle sût 

que je ne les règle point sur ce que vous m'ça avçx 

dit. 

Si L V I A. 

7e lui en rendrai compte. *> 

V A L I R B. 

Tachez de l'en l)ersuader. 

S I L V X A. ^ 

£h 1 Monsieuf , que c«la voui falMI I 
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V A L I a ■• 

Un gaîant-homtne doit , aa moins , se ménager l'es- 
time d'une aimable personne , dont il n*a pu gagner 

le coeur. 

SiL y I A. 

Ce poarroit bien être elle qui n*aaroit pu gagnet 
le vôtre.... Vous vous consolerez aisément de la perte 
du sien : un homms à bonnes fortunes ne s'aâlige 
pas pour un cceur de moins. 

V A L I a i« 

Moi ! homme à bonnes fortunes f 

SlL V I A. 

Oui , Monsieur , homme à bonnes fortunes : croyez* 
vous qu'on ignore vos galanteries de France » d'Italie » 
d'Espagne et de cent autres endroits i 

V ALI ai. 

Je ne cherche point à me justifier ; mais je reux 
8tre un misérable , si jamais je suis sorti de France , 
et si... Qui peut donc vous avoir débité ces sornettes ? 



SCENE XX. 
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SCENE XX. 

ARLEQUIN, SILVIA, VALERI, 

ARLEQUIN, à part , sans voir VaXere, 

JViloN maître me fait croquer le marmot.... {Jper* 
eevant FaUre,) Mais le voici. 

S I L ▼ I A , à VaUrt , lui montrant ArUfmn» 
Tenez , voilà votre historien. 

V A L s ■ 1 , à Arlequin. 
C'est donc toi , maraut ! qui /'avises de conter des 
Cables ? Je ne sais à qui tient que je ne te passe mon 
épée au travers du corps i... Que je ne te voie jamais» 

Arlequin. 
Ce que j'en ai fait a été pour le mieux. On ne peut 
trop louer un homme qui va se marier : vous ères un 
ingrat \ je vais me mettre sous la protection de Mon* 
sieur Léilo. 

( Il entre dans l'appartement de L/lio, ) 
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SCENE XXI. 

$ILVIA,VALBRK. 

S ILVX A. 

Voilà une colère assci inutile : ma maîtresse, n! 
moi n'y prenons point de part. Après tout , Monsieur» 
il est tems que ceci finisse. Je vous ai parlé des défauts 
de Silvia ; l'avois mes raisons peur le faire : elle n*est 
point telle que je l'ai dépeinte ; mais elle vous craignoît. 
Je lui ai dit tant de bien de vous , je l'ai si fort aS' 
surée que vous ne pensiez rien pour elle , ec que vous 
étiez incapable d'abuser d'un secret qu'elle m'a pet- 
tnis de vous expliquer le met de l'énigme. 

V A L E R E , À part. 
Que va>t-elle me dire ? je tremble ! 

Silvia, à part. 
Qui vaîs-|e lui dire, moi-m8me?... ( A Valere. ) Ma 
maîtresse a dans le coeur une passion , mais une pas- 
Sien si vive que rien ne peut l'en arracher. 

V A L E R. B , à paru 

Une passion dans le cœur ! je ne m'étois donc pas 
trompé ?... ( j4 Silna. ) Je lui sais bon gré de sa con- 
fiance î et , pour ne point demeurer en reste de 
franchise avec elle , dites-lui que j'ai aussi dans le 
«aut un amour qui ne finira qu'avec ma vie. 
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SILTIA, à part. 
le perfide !... ( A VaUre, ) Eh! Monsieur, que ne 
le dûiez-vous à son père ? 

V A L E n 1. 

On me Tavoît dépeinte comme une personne si ac- 
complie que je n*ai pu me refiiser le plaisir de savoir 
ce qui en étoit. 

SiL V I A. 

Fort bien .' Monsieur , fort bien \ vous ne vouliez la 
Voir que pour la sacrifier à votre maîtresse ? le projet 
est digne d'un amant délicat i Vous 8tes donc bien 
<ûr de vous ? car enfin... 

V A L E R E , l'interrompant. 
Oui , je me connois assez pour vous répondre qut 
les charmes de Silvia n'auroient servi qu*à fortifier ma 
passion. 

S I L V I A. 

En vérité , vous me piquez pour elle. J'ai envie de 
vous la montrer : peut-8tre ne seriez-vous pas si fier 
en la quittant. 

V A L E R I. 

Croyez-moi , épargnez-lui \> vue d*un incommode. 
Taites-moî cependant un plaisir , dites - moi quelque 
chose de celui qu'elle aime ? 

Silvia. 

Vous vous imaginez , sans doute » que le parallèle 

vous seroit avantageux. Je voulois vous en montrer Je 

portrait } mais pour punir votre vanité , je n'en ferai 

rkn. 

Dij 
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40 LE PORTRAIT, 

Va LE R B. 

Tour moi , qui sais que Silvia eire-mcme ne pourroit 
qa'approuver mon choix , je veux vous faire voie 
celui de la personne que )*adore. 

Si L V I A. \ 

Kon , non , Valere , je ne veux point le voir.... 
( A fart. ) Dieux ! faut-il que je sois témoin du triom- 
phe de ma rivale ! 

Valere, à fart, 

lllc soupire ! serois-je aimé ? Achevons, ( Lui m9»- 
irant son portrait. ) Jugez , si une personne , dont ce 
portrait afFoiblit la beauté , est digne de tous les voeux 
d'un homme tendre et passionné ? 

S 1 L v I A. 

Ah! Ciel!... {Lui montrant le sien,) Jugez, vous- 

jnSme , si un homme , dont le caractère répond à la 

douceur de cette physionomie , mérite qu'on ^'attache 

aiui? 

Va LE R z« 

Belle Silvia ! 

Si L VI A« 

yalerc: 
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C O M É O r E; 4, 



SCENE XXII et dernière. 

t£LIO , COLOMBINB , ARLIQUIV , VALERK » 
SILVIA. 

L É L X o 9 à part , saut voir Valtre, 

f E n'ai pas tfonré Valeic ; ce sera pour demaiit.;» 
Apercevant Valere») Mais, que voi^e ? Valerc , etim 
ilie déguisée .'.... ( A Valere, ) Je suis fâché , Monsieur, 
le vous manquer de parole : |*ai fait de mon mieux; 
I TOUS demande pardon pour elle : ses refus la puni- 
ont de son caprice. 

SXL V XA. 

Ah 1 mon père , les choses ont bien changé de face s 
non trouble tous en fait plus voir' que je ne puis vou$ 
n dire. 

Lt LT o. 

Je suis charmé de vous voir raisonnable* 
Val iRB. 

Oui , Monsieur , mon bonheur ne dépend plus que 

e votre aTCu. 

L É L I o. 

Je vous le redonne encore de bon coeur. 

Arliquin. 
Monsieur , pendant que vous êtes en train , il ne 
endra qu*à vous de faire deux mariages , €olombinc 
\ TOUS en dédira pas, Kous ne savons pas trop » 
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4» LE PORTRAIT, COMÉDIE. 

«Ile ei moi , si nous nous aimons > mais ce n'cll 
pas à nous autres à y prendre garde de si près. 

LtLÏQ, 

Si olle y consent , je le veux bien. Entrons» 
Arlequin, eu Publie, 

Messieurs , quand vous voudrez marier vos filleii 
|e vous conseille de faire peindre ceux que vous Icd 
destinez : le portrait d*un joli homme avance bief 
ses affaires. Quant à moi , ( MêntruBt Col»miiiu, 
je m*en tiens à Toriginal. 



FIN. 
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LES EFFETS 

DU DÉPIT, 

COMÉDIE 

en un acte, en prosk» 
Par de BEAUCHAMPS. 



A F A R I S» 

ÎBsLiM , Libraire , tae Saint- Jacques ». 
près Saint-Yves , 
Brunet , Libraire , nie de Maiivatuc.^ 
Place du Tli^atre Italien. 



mu DCC. LXXXVIl. 
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I 

SUJET 
DES EFFETS DU DÉPIT*. 



IJne Comtesse , Jeune et veuve, depuis pcir >. 
et qui s'étoit chargée , aVaxit d'être mariée , de 
former aux manières du monde un jeune homme» 
nommé Dorante , a été aimée de ce Dorante ,. 
<jue , par caprice , elle a refusé de prendre pour 
cpoux. Il s'est retiré dans une de ses Terres». 
et elle, pat dépit, elle a épousé un Comte ^ 
qu'elle n'aimoit point 3 mais qui , en mou' 
rant , vient de lui rendre sa liberté et de lui 
laisser une grande fortune. Dorante n*a rien su 
de ce qui s*est passé depuis qu'il a quitté Parts. Il 
y revient» et envoie à la découverte Scapin » soo: 
valet , qui apprend tout de Colombine, sui- 
' vante de la Comtesse. Celle-ci est, obsédée par 
un Marquis et un Président ,. qui Taîment i 
mais le Marquis ^ se voyant constamment dédai- 
gné pat la. Comtesse, se décide à lui préférer une: 

aii 
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î; sujet des effets du dépit. 

de ses amies , nommée Ëliante -, et le Président » 
se lassant d'être maltraité , se retire aussi. Do- 
rante dissimule sa persévérance à aimer la Coin* 
tesse , et lui fait croire même qu'il a d'autres 
pro}ets de mariage. Par là , il excite , de nou- 
veau , son dépit j et elle feint d'éloigner le Mar- 
quis d'Eliante et de lui donner de l'espérance , 
pour voir si elle fera naître la jalousie de Do- 
rante. Le Marquis , «'apercevant qu'on le joue , 
se retire, tout-à-fait. Dorante et la Comtesse 
s'expliquent , enfin ,. voient qu'ils s*ajiment mu- 
tuellement et qu'ils désirent d'être l'un à Tautre» 
et ils s'unissent , ainsi que Scapin et Colombine» 
qui s'aimoient ^ comme eus > depuis lon^- 
tcms. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
iES EFFETS DU DÉPIT. 



« Mien de plus simple que le sujet de cette pe- 
tite Comédie , disent les frères Paifktct , dans 
leur Dictionnaire de$ Théâtres ^ mais c'est cette , 
simplicité même qui fait le plus d'honneut à 
V Auteur. Elle lui sert à faire voir quelles res- 
sources il a du coté de Tesprit et du sentiment , 
et qu'il entend parfaitement la métaphysique du 
cœur. )> 

Tel est aussi le jugement que porte de cette 
pièce des Boulmiers , dans son Histoire àt Théo' 
ut Italien , ou il ajoute que « le suÔtage des 
connoisseurs dut lui tenir lieu des applaudisse- 
mens que le Public lui refusa i car elle ne fut 
jouée que quatre £}is. » 

Ce fut la célèbre Mademoiselle Silvia qui joua 
le lôle de la Comtesse > dans cette Fiece. Cette 
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h JUGEMÊNS ET ANECDOTES. 

charmante Actrice, qui s'appcloit Giannctta- 
' Kosa fienozzi , mais qu'on a plus connue sous le • 
nom de Silvia , ctoit née à Toulouse , et vint ^ 
Paris , avec la Troupe Italienne que le Régent y 
avoit attirée en i7i<Ç. « Elle joua pendant qua- 
rante-deux ans les rôles d*amouxeuses ,. avec la 
même vivacité , la même finesse et la même il- 
lusion , disent encore des Boukniers et les frères 
Parfaict. Jamais le Public inconstant ne se refroi- 
dit pour elle. Elle jouit des applaudissemens jus- 
qu'au moment de sa mort , et emporta les plus 
vifs regrets. Elle excelloit sur-tout dans les Pièces 
de Marivaux , dont elle avoit parfaitement sa;isi 
le dialogue fin et spirituel. Un volume suffiroit , 
à peine , pour contenir tous les éloges , tant en 
prose qu*en vers , que cette inimitable Actrice a 
reçus. Elle avoit épousé , en 1710 , Joseph Balettt» 
qui jouoit les amoureux en second , sous le nom 
de Mario. Elle a eu de ce mariage Antoine- 
Étienne-Denis Baletti , qui fut reçu, en 1742 , 
pour remplir les rèles de son pete j Louis Baletti , 
le Danseur , et Jeanne Baletti , qui a été mariée- à 
M. Blondel , Architecte du Roi. Elle moiuut >.à 
Paris, cni75>. » 
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LES EFFETS 

DU D È P I T ^ 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN PROSE, 

Par de BEAUCHAMPS; 

Représentée ^pour la première fois , parles 
Comédiens Italiens Ordinaires du Roi ^ 
sur le Théâtre de t Hôtel de Bourgogne ^ 
Un Avril i-jij^ 
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PERSONNAGE $• 

LA COMTESSE. 

DORANTE. 

LE MARQUIS. 

LE PRÉSIDENT. 

ÉLIANTE. 

COLOMBINE, saivantc de U Comttstt^ 

S C A P I K , yalct d< Dorante.- 



ta Sutu tst chéx U CçnuuMe^ 
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LES EPFETS 

DU DÉPIT, 

COMÉDIE. 

fn 3 

SCENE PREMIERE. 

SCAPIK,COLOMBINE« 

COLOMBINl. 

t^CAPiM à Paris l 

Se AFIN* 

Oui , ma Reine , depuis deux jours* 

COLOMBIMS. 

Aurois-tu quitté Dorante } 

S C A F I N. 

Voti pas , que je sache : nous avons fait un bail à 
vie. Nous sommes ici pour affaires , et nous n'y seront 
pas long-tems. 

COLOMBINI. 

Sans doute qu'il Tiendra rendre visite à ma maîtresse } 

S c A P I N^ 

le n'en crois rien. Il n'en a pas été assez bien reçu pour 
cela... Mais pour moi , qui n'ai point de rancune. 
<t qui prends mes amis comme ils sont , je te pardon^ 
ne f en te voyant], tes rigueurs passées. Sais-tu que j^ 

Ai] 
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4 LIS EFFETS DU DÉPIT, 

ne te trouve point changée depuis deux ans. M6m0 
air de coquetterie et de malice , oeil fripon , minois 
appétissant, manières engageantes. Heureusement noos 
repartons bientôt. Je serois homme à me rembarquer. 
Je compte que ne m'ayant point aimé , tu n'aimes 
encore personne ? 

COLOMBIMI. 

Tu comptes mal > quand tu partis tu commençoîs à 
me plaire. 

S C A P IN. 

Je me donne au diable si je m'en étois aperçu! 

COLOMBINl. 

Pous me csnsoler de ta perte , je me suis laissé 

aimer par un autre. Cet autre , à la vérité , n'est pas 

ti dégourdi que toi , c'jcst un garçon d'une jolie figure» 

bon enfant au possible , et de la meilleure volonté 

du monde. D'abord il n'osoit me parler ; ce ne fat 

qu'à SCS petites façons que je connus qu'il m'aimoit. 

f e l'aidai à me le dire : cela le rendit tout autre» et j't' 

▼oue que se$ badineries me réjouissent on ne peut pas 

davantage. 

S c A p I N , À part. 

Il faut que je la paye en même monnoîe. ( A Colom' 

Une, ) Voilà mon histoire , mot à mot. Mon maître 

▼a épouser la fille d'un Gentilhomme de sts voisins. 

Je me suis attaché à sa femme de chambre : c'est un« 

bonne Picarde , bien naïve , blonde , blanche , grasse i 

de dix- huit ans, au plus. Sa simplicité et son jargon 

la mettent au dessus dçs soubrettes les plus déliées dt 
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COMÉDIE. ç 



COLOMBINl. 

A la bonne heure... Mais laissons là tes amours. Ne 
viens- tu pas de me dire que ton mattre va se marier } 
SCAPXN, i part, 

Puisque )*:d commencé à mentir , continuons. 
( A Colomhing, ) Assurément. Qu'y a-t-il à cela d'ex- 
traordinaire ? 

COLOMBIMI. 

Dorante n'aime plus ma maîtresse ? 

S c A P I N« 

Il a grand tort ! 

COLOMBINE. 

Après cela , fiez-vous au y hommes! Te voudroislet 
voir tous pendre, les infidèles , les triaîtres , les chiens, 
les misérables î Oublier ma maîtresse ! m'oublier moi J 
Il faut que je vous étrangle , l'un après l'autre ! 

S c A p I N. 

Mais , Mademoiselle Colombine , j'adore votre colè- 
re! Il semble que vous ayiez oublié , vous-même, de 
quelle façon vous en avez usé avec nous. Trois ans 
de souffrance d'un côté, trois ans de mépris de l'aucres 
cela est horrible k imaginer ! Qui diable ne se seroit 
pas dépité ! 

Colombine. 

Passe pour ton maître ; mais vous, mon petit mignon , 
h vous convient bien d'avoir du dépit ! 

S c A PIM. 

Un valet judicieux doit imiter son maître en toute» 
choses. Quand je me rappelle dans quel eut nous 

quittâmes Pari * 

AU| 
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CoLOMBiNS, Viiuerrompant, 
Conte-moi un peu cela , pour me faire rire... A ptO" 
|>08 , Dorante sait- il que ma maîtresse est veuve i 

S C A P I N. 

Nous n'avons seulement pas su qu'elle eût été 
mariée. 

C O L.O M B INÏ. 

Sait-il qu'elle est Comtesse , et qu'elle a trente mille 
livres de rente ?... Et toi , sais-tu que je suis à mon 
aise? 

Se A PIN. 

Pas le moindre petit mot... Mais à quoi peut monter 
ton petit fait i 

COLOMBINE. 

Tai des nippes , de l'argent compunt , et trois cens 
livres de rente? 

S c A p I vr. 

Des nippes, de Targent comptant , des rentes... Je 
te trouve ravissante , et je t'aime plus que jamais. 

COLOMBXNB. 

Cela te rend rêveur ? 

S C A P I K. 

ta maîtresse veuve , riche ; la suivante ft «on aise. 
Que retournerions-nous faire en Picardie î 
Colombie E. 
Si tu avois de l*esprit. 

S c A p I K, 

Je n'en manque pas ; mats mon maître a donné sa 
parole. ( A part. ) Il faut les piquer au jeu. ( A ColomHnt, ) 
Crois-tu que ta maîtresn... 
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CoLOMBTNB, l'interrompant, 
, Mon Dieu , ma maîtresse est femme , et je cuis bien 
trompée... 

S c A P I K , l'interrompant i son tour. 
Je t'entends. Peste soit da Gentilhomme Picard et de 
ta fille ! si elle pouvoit mourir de mort subite ! 

COtOMBIKB. 

L'expédient seroit merveilleux ! En attendant , tache 
d*en trouver un autre. 

S c A p I N. 

Trente mille livres de rente ! grand sujet de ré^ 
flexions. On quitteroit pour moins une fille qu'on 
n*aimegueres et qu'on n'épouseque par dépit... Oui, 
ft te réponds de mon maître. 

COLOMBINS. 

Si tu nous le ramenés , je me charge de mon côté 
. d'éconduire un Marquis et un Président qui ne noua 
quittent plus. 

S c A P I N. 

Et ton nouvel amant , tu réconduiras aussi ? 

COLOMBINl. 

Cela s'en va sans dire.». Et la Picarde? 

S c A p 1 N« 

Je l'ai oubliée , autant vaut. 

COBOMBINXï 

l'entends ma maîtresse t ne te montre point. Va 
pressentir Dorante , et tcviena me tendre compte dQ 
ta négociatioa. 
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s c A P I N , à part. 

Dans tout ce que je viens de lui dire je veux 6tr© 
pendu s'il y a un mot de vérité. 

( Il son, ) 

• ;"' . ' , .- gga 



SCENE II. 

LA COMTESSE, e;» irui? ^ COLOMBINl» 

La Comtesse. 
JL U ne devinerois jainaîs d'où je yîens } 

COLOMBIME. 

Non , Madi^me ; mais il paroît à votre air que vous 
ne vous êtes point ennuyée ? 

La Comtesse. 
Ennuyée ! je n*at jamais eu tant de plaisir. 

C O I.O MBINE. 

Quelque dépit qui vous passera par la tSte aura 
bientôt dissipé cette gaieté. 

La Comtesse. 
Non , non , j'ai résolu de ne lui plus donner d'em- 
pire sur moi 5 tu verras. J'ai trouvé chez la bonne 
CélJmene huit ou dix originaux qui m'ont divertie 
au-delà de tout. 

Colombie s. 
It depuis quand les ridicules vous amusent-ils ? 

La Comtesse. 
C'est un nouvtau genre de plaisir quo je veux mf 
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hirt. Elle étoit seule avec un Tieil Abbé * à longue 
perruque » qui $ d'une voix cassde , lui lisott amoo- 
leusemenc une élégie sut une passion naissante : il a 
recommencé pour moi. C'étoicnt des vers pitoyables. 
J'ai eu la malice de lui faire répéter les endroits qui 
n'ont paru les plus langoissans i je me suis récriée , 
j'ai loué. Il m'en a promis une copie. Ensuite est arrivé 
à grand bruit une grosse bourgeoise , affaissée sous le 
poids de sts diamans , traînant k sa suite une fille , 
plus que nubile i grande i sèche , de mauvaise grâce i 
i Je veux te la peindre ) mais d'un air de confiance ad- 
mirable... Mais, paroît un doucereux qui m'inter- 
rompt... Elle a deux cens mille écus : il la trouve char- 
mante. Je l'entendois lui jurer , à la dérobée , qu'elle 
étoit plus belle que mol; elle le croyoit aussi. Sur- 
viennent deux nouveaux mariés, figure-toi , si tu 
peux , un dadais , en gants blancs , en habit brodé , 
qui , d'un air décontenancé , présente à la maîttesse 
de la maison une agnès , qui sortie la veille du cou- 
vent , ne sait pas même faire la révérence , et qui toute 
enjouée d'avoir de beaux habits, les regarde , pour les 
Aire regarder aux autres* 

Colomb inx. 
Fort bien , Madame l fort bien , vous peignea â 

merveille i 

La Comtkssi. 

Un nouvelliste , un plaideur > l'un d'épée , l'autre 
de robe : ^cux joueurs de quadrille , faute de lans " 
quenct , augmentent la compagnie. On s'entreticne 
lie guerre , de paix , de finances , d'intrigues de quac* 
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tier:on parle tous à la fois , on ne s'entend plus. U 
ce nous manquoit que deux petites maîtresses : nous 
les ayons eues. Un grand coup de sifflet frappe mon 
oreille ; on annonce le beau , le charmant Damis : il 
entre escorté de tous ses appas *> il salue de Tépaule , 
ou s'imagine avoir salué : il franchît le cercle i ses 
premiers regards sont pour le miroir. Content de sz 
parure, il tourne le dos à la cheminée , tantôt un 
|Med , tantôt Tautre en l^air : ses yeux font la rondes 
cela vouloic dire : ce Mesdames , regardez-moi; je suis 
» le plus joli Cavalier de France , et le plus aise de se 
» l'entendre dire. » U se penche vers Tune , sourit à 
l'autre, me prend mon éventail, en badine , m'en 
donne élégamment un petit coup sur les doigts , en 
me disant , je crois , une douceur , à laquelle il ne me 
donne pas le tems de répondre. Regarder à sa mon- 
tre , partir , comme un éclair , voler à l'Opéra , peut- 
€tre aux deux Comédies : je ne lui donne qu'un quart« 
a*heuce pour faire tout cela... Tu ne ris pas de cette* 
cohue ? 

COLOMBXMI. 

Pardonncï-moi, Madame j mais i*aî trop de plaisir i|^ 
irous entendre pour vous interrompre. 
La GoMTissf. 

Voici bien le meilleur , je m'étois mise au jeu : |e 
perdois à mon ordinaire , assez tranquillement. Un 
homme , qui étoit à mes côtés , et auquel je n*avois 
pas pris garde, se mit à jurer pour moi contre la for- 
tune: j'aliois le remercier lorsque j'entendis prononcer 
le nom de Dorante. Je ctus me tromper : point d(4 
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tittt t t*itéît lut • tn effet. Kotu nous lalu&mes > tvee 
ftssez de froideur. Il ne parut pat faire attention X 
mon lugubre équipage. Le mot de Madame qu'il en- 
tendit répéur trois ou quatte fois à ceux qui me par- 
loient ne le toucha gueres plus. J'ai été charmée d< 
■«on indifférence. Je Tai cherché, des yeux, à dessein 
de l'en féliciter , sans potiyoic y réussir. Je crois > tout 
de bon , qu'U est «acore piqué coatte moi* 

C O L O M B t N 1. 

Écoutez donc, on le seroit-à moins* 

La Comtsssb» 
Je Ten quitte volontiers. 

COLOM9XM1. 

Aimeciet-voiu mieux qu'il ne sencft plue rien pont 
vous } 

La ç o m t s s s I. 

S*aimeroiS' mieux nie l'avoir point reçu. Je ne veux 
ni de son amour , ni de son dépit , ni de son indiffé- 
rence. Que vient-il faîte i Parie? Viendra-t-il me faiio 
essuyer ^s reproches ? Oh i je lui ferai dire que je 
n'y suis pas. Mon parti est pris , je ne le verrai point* 

«COLOMBIKl. 

Il me semble , Madaoïe ^ que vous ne dites plus ceU 
4'un air si gaii 

Lyi COMTlStSr 

Kon , la rencontre impiévue de certaines gens fait 
^oujoura de la peine. 

COLOMBXNI. 

Maïs oscioâi-Je taui dcnaiides pourquoi vouf «vtf 
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«f fort maltraité rhomtne da iiicndc qui passe, povr 
avoir I« plus de tnétitei 

LaComticss. 
Pourquoi ? je vais te le dire* Lorsqu'on l'amena aia 
logis , c'étoic le plus étourdi petit homme qu'il y eût 
en France t manières , discours > façon de se mettre, 
tout gltoit son esprit et sa âgute. Je résolus de le 
changer: j'en vins k bout } je le rendis mécofinoissable: 
bientôt on le donna pour modèle. Que ce fût recoa- 
fioissance ou sympathie de sa part , je crui^ m'apjerce- 
voir qu'il m'aimoit > 11 ne me donna pas même le 
tems d'en douter • je ïui dois cette justice i il s'jr prit 
de façon à toucher toute autre que mol. Mon heure 
n'étoit pas venue , et j'aarols eu honte qu'en eût dit 
4lans le monde que je profitois de mon ouvrage.. Cette 
fantaisie décida de son sort ; je ne l'aimai point. Tfoh 
ana de respects , de soins , de persévérance ne le me- 
nèrent qu'à la conviction >qu'il étoit plue prêt de 
perdre mon amitié que de gagner mon cœur Ajoute 
à ceta que mon frère vivoit » que je n'étois pas riche, 
et que je regardois comme une foiblcsee 4e lui avoia 
obligation. 

Colomb IN s. 

Tout autre qui me diroit ^e vous ce que vous m*en 
dîtes, vous-même , je croirois qu'il m'en impose. 
Quoi ! Madame... '* . 

La Comtissb, Vintimmpanu 
laisse-U les réHexions. 11 fit un dernier eflfbft, qtA 
lui réussit aussi peu que les autres, le dépit l'emporta. 
set repjochM, sa douleur, ictUcmci me trouvetenc 

inflexible : 
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inflexible : je le vis partir ivtt une dureté qui d'abord 
Une flatta ; mais apprends toutes les injustices du coeuc 
d*unc femme : je ne Taimois point , cependant je lu! 
voulus 'mal de s*être soustrait à ma tyrannie. Je fu« 
outrée de ne pouvoir Ten punit ; je fis plus, je m'en 
punis moi-même , persuadée que le contre-coup retom- 
beroit sur lui. Je fis courir le bruit que j'allois me ma- 
rier ; je crus que je le verrois revenir : son silence 
mMndigna ; je me mariai , en effet... Veuve , au bouc 
de trois mois , je sentis toute mon imprudence i je 
l'en accusai , je le haïs. Le rems avoit calmé ces mou* 
▼emens ; je commençois i vivre tranquille , le Marquis 
et le Président m'amusoicnt , et rien de plus. Je me 
promettois d'en rester U. Je viens de revoir Dorante; 
et quelle que soit la cause de mon trouble , je n*en ai 
jamais senti de si violent. 

C O L O M BT NI. 

Ne serolt-ce point qu'enfin Totrt coeut voudtoit lui 
rendre justice ? 

La CoMTissi. 
Moi, j'aimeroisun infidèle! 

CoLOMtlNt. 

L'amour , plus fort que son dépit , vous It ramené 
peut^tre. 

La CoMTissi. 

Il m'a rendue ingrate , il m'a quittée ; qu'il ne songe' 
plus à moi , c'est tout ee que je lui demande. 

C OI^OMBIMfi. 

Eh i bien , Madame , vous aurez peut-être contCA- 
ttment. Qui tous lUt qu'il n'eit pas guéri 2 

A 
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14 LES EFFETS DU DEPIT,- 

La COMTBSSl. 

Guéri , Colombine !... Il ne m*auroit donc jamais àSn 
mécl Auroic-il été assez perfide pour feindre pen- 
dant trois ans i S'il m'a aimée » il m'aime encore* 
Oui y je vais être exposée à de nouvelles persécutions de 
sa part. Il n'y gagnera rien , il n'est plus digne de 
moi : moi-même je ne suis plus digne de lui i son crime 
a iait le mien, l'ourquoi m*a-t-il aimée , ou pourquoi 
a-t-il cessé de m'aimer ? Son amour et son inconstance 
me blessent également. 

COLOMBINl. 

En vérité , Madame, voilà des sentimens dont vous 
auriez bien de la peine à rendre compte» 

LA COMTSSSB. 

Tu te trompes , Colombine , je n*ai que du dépits 
c*est ma vanité qui l'a fait naître , c'est ma vanité qui 
l'entretient. Je connois mon coeur, il ne s'y passe point 
autre chose Si Dorante vient ici , tu verras si je dis 
▼rai... Mais j'aperçois Eliantc. 

SCENE III. 

ÉLIANTB , LA COMTESSE , COLOMBINE. 
i L I A M T 1* 

J S craignoia , ma chère Comte$se , de ne vow pat 

trouver, ^ 

La CoMTissi. 

U o*y a qu'un momeac que ^c tm tentrée* 
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COMÉDIE, tj 

ILI AHTI. 

Je viens tous confier un secret , auquel tous ne vous 
Attendez pM. 

La CoMTEssi. 

Quel qu'il soit, vous savex l'intérSt que mon ami» 
^ me fait prendre à tout ce qui vous touche. 
( Colombine swt, ^ 



SCENE IV. 

■ LIANTE, LA COMTESSE. 

El lANTl. 

J'aimi. 

L A C OMTl s s 1. 

Tant pis , ma chère Eliante -> je vous plaiiu ! 

B L I A M T I. 

Prévenue» du moins autant que vous «contre r*- 

mour , vous savez , par toutes les confidences que j« 

Tous al ^tes , que je connois tous les dangers d*ua eo- 

f agenftcot ? 

La CoMTKSsi. 

Voulez-vous que je vous parle avec franchise? voue 
ttes n^e tendre. Si jusqu'ici vous vous Ctes défendue » 
c'est moins la faute de votre coeur que la faute de 
ceux qui l'ont attaqué. Quand on a trouvé le fbiblt 
de ce coeur , avouez que vous avez été surprise d'y 
fWieoQtrcr ttn si grand fonds de sennbilité? Frent& 

BIJ 
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U LES EFFETS DU DÉPIT, 

garde à vous , Eliante : vous avez de Tesprit , de la 
jeunesse , de la beauté -, cependant vous êtes telle qu'il 
faut être pour faire un ingrat. Parler , agir , aimeK 
de bonne foi ; il n'en faut pas davantage pour €tre 
trahie. Les hommes veulent qu'on leur ressemble ; il . 
faut avoir leurs défauts poui leur plaire et pour Ict 
attacher. 

Eli A NT B. 

J*al fait toutes ces réflexions avant de prendre mon 
parti : peut>8tre même entre-t-il plus de raison que 
d'amour dans le choix que j'ai fait ; vous en alla 
Juger. Je sais tous les sc^ns qoe vous a rendus lé Mar- 
quis, tant qu'il a pu espérer de tous plaire; j'ai été 
la première à fortifier sa passion : ce sont mes con- 
seils qui le retiennent dans vos fers, depuis plus de six 
moisi mais enfin «persuadé de votre indifférence, U 
est venu m'offrir son coeur et sa main : vous n'avei 
voulu ni de l'un , ni de l'autre. Cependant j'ai cru 
qu'il étoit de mon amitié de vous demander votre 
aveu : me cédez-vous vos droits sur lui ? Cette union 
ne troublera-t-elle point la nôtre ? Vous êtes encore U 
maîtresse de son sort , et je suis également disposée 
â vous le renvoyer , ou à le recevoir de vous. 
La Comtssss. 

Vous Stes trop bonne , filiante : votre procédé ne 
m'étonne pas , J'y reconnois votre caractère i vous 
devez aussi me connottre. Le bonheur de mes amies 
m*est cher : je prends au vôtre la part la plus ten* 
dre. J'irai chez vous vous en marquer ma joie* 



dby Google 



COMÉDIE. 17 

E L I AMTS. 

va encore quelques visites à faire » |e tous quitte. 

LaComtisss. 
Te ne vous retiens pas. 

( Etiotttê son, ) 



SCENE V. 

LA COMTESSE, seule. 



E. 



■«rr*ce ponr.m'instilter qu'Eliante vient m'apprencTre 
qu'elle m'enlève un amant ? Croit- elle que sa perte 
tn'alllif e ?#.. Oui , elle le croit. Je n'aîme point le Mar- 
quis , je le sens bien , je ne l'aime point ; mais je no 
veux pas qu'il m'échappe... Eliante , ne triomphe» 
ytoînt encore t il ne m'en coûtera qu'un mot pouf 
faire évanouir toutes vos espérances... Mais le dirai- 
je ce mot ? Oui , ma gloire y est i^ntéressée. Faisons 
par dépit ce que je n'ai point voulu faire par amour... 
Dorante , n'cntre-t-il pour rien dans cette nouvelle 
extravagance ? » . • . Que m'iniportc î { Jppelam, ) 
Colombinc. 



Blij 
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r- ■■ ■ ■ I ,1> 

t*— — — — — ilii — *i^—b— — — ^1— — rfiig 

SCENE VI. 

COLOMBTNE» LA COMTESSE. 
La CoMTStsi. 

V>OLOMBIH1. 

C O L OMBINÊ* 

Madame. 

La Comtesse. 

Envoie un laquais chez le Marquis , lui dire que § 
toute affaire cessante , il vienne me parler. 
CoLOMBiNB, voyant entrer le Marquis» 
Il a deviné votre intention { le voici. 

La Comtbssb. 
Tu ne prévois pas ce qui va se passer entre nous ? 

r ,1, ■ • , . 'fj 

SCENE yii. 

tE MARQUIS , LA COMTESSE , COLOMBIKE, 
La Comtesse, tftt Marquis» 

J'ALLois envoyer chei vous. Monsieur. 
Le Marquis. 
Serois-je assez heureux , Madame , pour vous 8tr« 
bon à quelque chose l Ce bonheur -U me teroit 
iiouveau ! 
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COMÉDIE. 19 

La CoMTissi* 

Sans entrer en explication sur le passé , sans tous 
dire si je ne vous ai point aimé , ou si je vous ai 
caché que je vous aimois, parlez-moî 1 coeur ouvert i 
ma conduite avec vous ne vous a-t-elle point changé 
pour moi ? Êtes-vous encore le mBroe ? Ma main est 
le prix de l'aveu que je vous demande î je n'y met* 
qu'une condition : aujourd'hui votre femme , demain 
je veux partir pour, votre Terre .. Vous hésitez à mê 
répondre ! vous ne m'aimez donc plus l . 

Lb Marquis. 
Tenevous aime plus. Madame?... Plût an Ciel .'... Mata 
vous-même , n'est*ce point un piège que vous m« 
tendez ? Accoutumé à vos rigueurs , puis>je me ^cc 
à un changement si favorable ? Vous m'aimeriez ! 
Von , Madame , je ne suis pas né pour ce bonheur- 
là. Quel que sok ma passion , q^uelques violens quo 
soient mes àxtks il^ ne f' élèvent pas si haut ! 

La Coutzsse. 

Bat- il donc si donnant ,' Monsieur , que je rende 
justice A votre mérite ? 

Ls Marquis. 
' G'étoit i mort amour que vous deviez la rendre, 
et non pas le réduire au désespoir. Quand je pouvoit 
profiter de vos bontés tous me les atez refusées -, ne 
me les offrez-vous que q'uard vous savez qu'elles ne 
peuvent plus tomber sur moi? 

LaComtissi. 
Quel est ce langage ! qu'en dois-je attendre i 
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»o LES EFFETS DU DEPIT, 

CoLOMBiNi,Jdx^ àU Comtestt, 
Madame , c'est donc tout de boo ? 

La Comtesse, has. 
Tais-toi. 

Li Marquis* 

Que j*ai porté i une autie un cœur dont voi» 
n'avez point voulu. Juge?, entie vous et moi : avois-ja 
«set fait pour mériter le vôtre ? 

LA Comtesse. 

7b ne comptoîs pas m*attirer un refus* 
Le MAAquis* 

Que vous connoîsset bien votre pouvoir sur moi ! 
Vous ne cherchex qu'à m'éprouver. Si je reviens k 
vous , -vous m'accabfcrei de nouvelles rigueurs* Eh ! 
•bien , Madame , satisfaites-vous. 

La Comtbsse. 

'kon , Monsieur , conservei-vous à Eliante. Je lou« 
▼os sentimens ^our elle. Je pourrois seulement vous 
dire que je méritois que voim me consultassiez avant 
«le vous y livrer. Quand yous rcnd-^Uft heureux } l'é- 
pousez-vous demain ? 

Le M ARQVI s. 

Cessez vos plaisanteries. Le dépit m*a mené à 
Kliante , l'amour me ramené à vods. Jouissez de 
votre triomphe. Qu'il me soit permis de vous aimer » 
je n'en veux pas davantage. 

La Comtesse. 

Marquis , vous avez pu changer une fois , vou» 
pourriez changer encore. Croyez-moi , remplissons 
notre destinée ', plaignons-nous l'un et l'autre t tous 
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COMÉDIE. «, 

de mes rigueurs passées , moi de rotre inftddlité pré- 
sente. Vous aurez sur moi cet arantage que vous 
«liez être heureux , et que vous ne me laissez que le 
regret de votre perte. 

Li Marqvis. 

Je ne pénètre point dans ce qu'il y a de cruel , 
ou de flateur dans votre discours j mais enfin , Ma« 
dame , je vais rompre avec Eliante « et vous rapporter 
un coeur si pénétré de repentir , si passionné que , si 
vous n'êtes pas la plus ingrate personne du monde » 
▼ous en serez touchée. 

(lijor/.) 



SCENE VIII. 

LA COMTESSE, COLOMBINB. 
LaComtsssi» 

^OLOMBiNi , laisse-moi* 

( Colomiint sorti ) 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, seult, 

jTowRquoi rengager le Marquis ? que voulois-jc fairt 
de son cœur ? que ne le laissoîs-je i Eliante »... Quelte 
est ma bizarrerie! je n*aime point ce qui est à mois 
je regrette ce qui m'échappe : le dépit se mêle dans 
tous mes sentimens , dans toutes mes actions. L'a- 
mour , 'tout cruel qu'on nous le dépeint , me rendroit 
moins malheureuse... Mais je vois le Président : il «• 
sentira de ma mauvaise humeur. 



SCENE X, 

LB PRÉSIDENT, Là COMTESSE* 

Ll PuisXDBNT. 

Jil est heureux de vous trouver seule i Madame ! 
La CoMTissi. 
A votre air embarrassé , je gage que vous m.*allc& 
parler de votre passion ? 

Le PaÉsxDiNT. 
Peut-on parler que de ce que l'on sent î 

La CoMTissi, 
Il yalong-tems que je vous prie de changer de dis« 
•ours i vous n'avei pas voulu me croire* Quand jo 
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TOUS ai dit que vous ne leriet jamais d'impression sut 
mon coeur , vous vous 8tcs imaginé que je n'étois 
pas sincère, et qu'i force de dire à une femme qu'on 
l'aime , on vient à s'en faire aimer. Point du tout » 
on l'ennuie , on l'impatiente , et on la fait passer d« 
l'indiffi^rence â la haine. 

Li Président. 
Vos duretés n'ont rien qui me surprenne ; mais voua 
n'avex point de mérite à m'en accabler : je m'y livre 
de trop bonne grâce pour que vous puissiez vous en 
applaudir. 

La CoMTissi. 

Toujours des plaintes et des reproches ? excellent 
moyen pour plaire ! Voulex-vous que je vous donne 
un bon conseil ? Je ne vous aime point , je ne vous 
aimerai jamais i conformezr-vous à mes sentimcns, 
redit isez-votts à T amitié. 

La PRisinsNT. 
Mon coeur ne sauroit passer de l'amour i l*amitié« 

La Comtesse. 
Et le mien ne sauroit passer de l'amitié à l'amour* 
€iir ce pied-U , ne nous voyons plus. 
La PaisiniNT. 
T'aime encore mieux ne vous plus voir que de cessai 
de vous aimer. , 

La Comtesse* 
Vous pouvez choisir , je vous en laisse le maître* 

Le Président. 
Eh! Madame , si je l'étois, je ne m'exposerois pat 
plus long*temi à vos mépris. 
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La Comtsssb. 

l»our le coup , vous m'impatientct î Vous m*aimet t 
allons, ic le veux : donc si je ne vous, aime pas., je 
vous méprise? A ce compte-là , je méprise tous les 
hommes; car je n'en sache aucun qui me soit plus 
cher Tun que l'autre. Adieu , Monsieur j Je vous 
souhaite le bon soir. J*ai quelques affiiircsisi vous 
Kvcnex , revehex plus raisonnable. 

Lk Pré s I d INT. 

Je ne reviendrai de ma vie. Il fauëroît que je fusse 
un grand lâche , si le dépit ne me garantissoit 
pas. 

( Il son, ) 



SCENE XI. 

COLOMBIKE» LA COMTESSE. 
La Comtssss, d paru 



Mais . : 



serois-je fâchée de ravoir si nttltraité ? 
Kon , celui-là ne m« touche ni en bien , ni cxa 
mal. 

COLOMBINE. 

Scapin , valet de Dorante , est là. Il vient savoir 
de la part de son maître s'il ne vous încommoden 
point. 

La Comtsssi. 

Kon , je ne veux pas le voir » dis-Iui que Je vais 
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foni;... Allons... ( A part. ) Sx h refuse de le recevoir , 
il s'imaginera que j'ai des raisons de l'éviter , que je 
Je crains. Je veux lui montrer que si son inconstance 
m'a causé quelque dépit, ce n't été qu'un mouve- 
ment... {^A ColomiiM» ) Il peut venir... Mais, Colom- 
bine, s'il m'aime encore , je ne dois point lui parler» 
si je lui suis indi^rente , je le dois encore moins. 
Quelle pourra être notre conversation ? 
Colomb inbj 

De pure civilité. 

La C o MTis s !• 

Non , je sens qu'il ne m'aime plus , et je sens , en 
jn6me tems , que j'en suis piquée i sa vue m'aig:rit : 
je lui dirai des choses fâcheuses... Cependant je ne 
veux pa? qu'il . croie qu« jç suis Insensible ^ son 
mauvais procédé Dis - moi , ne puis - je pas lui en 
faire des reproches sans conséquence i 

COLOMBIMS. 

Assurément. Vous ne risquez rien. Je vais lui foire 
dire qu'il pjcut venir ? 

La Comtesse, 
Comme tu voudras. S'il vient, tu m'avertiras} s'il 
nt vient pas , j'en suis toute consolée. 

( Elu sort. ) 
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SCENE XII. 

COLOMBINE, Mult. 

3^ ce n*est pas là de l'amour , je donne à plus habile 
^ue moi à deviner ce que ce peut-gtre. Apnis tout , 
je ne voudrois jurer de rien, j'ai été trop souvent la 
dupe de son dépit. 

r ' "i ■ — 1 

SCENE XIII. 

SCAPIN, COLOMBINE. 

S c A P I N« 

JL U es bien longue à rendre réponse. 

COLOMBINS. 

Crois-tu qu'on décide Madame si aisément S 

S c A P I N. 

Un oui , ou un non est bientdt dit. 

COLOMBINI. 

Je n*ai pourtant pu en tirer ni l'un , ni l'autre. 

S c A p I H. 
Somme tout, mon maître viendra-t-il» ou ne viea- 
dra-t-il pas ? 

COLOMBINB. 

Tout comme il lui plaira... Cependant il est arrivé bien 
Au cbangemuit i«i depuis que je ne t'ai vu. Ce Matquia, 
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dont Je t'ai parlé , lat de ses refus s*étoit donnée à 
une autre. Fâchée de cette préférence , elle lui a pro- 
mis de l'épouser pour le ramener à elle ; mais ou je 
me suis fort trompée , ou tout cela n'est qu'un mou- 
vement de dépit. Si ton maître en veut savoir davan- 
tage , il n'a qu'à venir ; pour moi , j'y renonce. 

SG AP IN. 

Lut as-tu dit que Dorante s'étoit aussi engagé ail« 
leurs l 

COLOMBINE. 

Non, je n'ai point trouvé le moment de placer cetta 
nouvelle. 

Se AP I N. 

Tant pis : le dépit auroit peut-être aussi fait quelque 
chose, en sa faveur. 

COLOMBINS. 

Ce qui réussit à l'un ne réussit point à Tautrt i 
elle n'eût peut 6trc point voulu le voir. S'il revient 
à elle qu'est-il nécessaire qu'elle sache qu'il n'y revient ^ 
que par une infidélité f 

Se A PIN. 

A te parler confidemment , nous n'avons point d'af- 
faires de coeur, mon maître, ni moi. C'est une men« 
terie que je t'ai faite pour sonder le gué. Nous n'avons 
pas vu une figure humaine dans notre désert. 

C OLOMBINB. 

Comment ! la Demoiselle de Picardie et la femmf 
de Chambré?... 

S c A p I K, Viatitrompant» 
Pure chimère. 

Cil 
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COLOMBINl. 

Il pourroit bien en être de même du Marquis « et 
du îoil garçon. Maïs, fais une chose; car avec de cer- 
tains esprits il faut tout mettre en oeuvre. Conseille ' 
i Dorante de lui laisser croire qu'on lui rend autre part 
la justice qu'elle lui a refusée , et (jju'il ne tient qu'à lui 
de n'être pas malheureux.... Va donc le cheichei*. 
S c A P I N. 

Tout ceci, je crois , n'ira point à bonne fin ; mais que 
nos maîtres se raccommodent ou non , ce sont leurs af- 
faires : la mienne , à moi , est de m'assurer de ton 
coeur : promets-moi , et me tiens parole , que tu seras 
à moi. 

COLOMBINI. 

laissons-les nous donner l'exemple...» Mais tu ne 
songes pas que Dorante t'attend? 
Se A p IN. 

Sais-tu ce qui en est ? Il se doute que le cause avec 
toi t il s'impatiente , et viendra lui-même chercher sa 
réponse.... ( Voyant entrer Dorante, ) He t'avois-je pas 
bien dit? le voici. 

COLOMBtMI, 

Mou Dieu ! qu'il est agité ! 
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SCENE XIV. 

DORANTE, COLOMBIHE, SCAPIK. 

COLOMBINB. 

^(TloNsiEUR, je suis charmée de vous revoir; f*îl 

n*avoJc tenu qu'à moi , vous ne nous auriez jamais 

quittées. 

Douant». 

Je sais , ma cliere Colombine , tout ce que je. ta 
«lois i tu peux être sûre de ma reconnoissance. 

CôLOMBINI. 

Par malheur , mes bonnes intentions ne vous ont 
pas servi à grand* chose. 

Dorante. 
- Qu*a fait ta matttesse depuis mon départ ? 
C o L o M m N s. 

Elle a été fâchée , sans le dire ; elle s'est mariée ,$am 
le vouloir; elle est veuve , sans en sentir le plaisir; 
elle écoute dci soupirans , sans se soucier d'eux ; elle 
est riche , plus belle et plus vive que jamais ; mais 
une qualité qi^ vous ne lui connois^ez pas, et qui 
la domine souverainement , c'est le dépit. Oh 1 ma 
foi! on peut dire qu'elle en met par -tout*: vous eik 
allez juger; je vais l'avertir que vous êtes- li. 

( Elle sort, ) 
C iïj 
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SCENE XV. 

DORANTE, s CAPIK. 



S 



D O R A M T I. 



CAPIH. 

Monsieur. 



S C A P I N. 

D O R A ^ T 1. 

^ J*ai envit de ne point revoir la Comtesse. 

Se A p IN. 

Vous 70US en «visez un peu tard i 

Dorante. 
Allons , suis-moi : il vaut mieux l'éviter que de m*ex' 
poser encore i ses injustices. Je ne pourrois m'empë- 
cher de la quereller } et , malgré tout mon dépit » 
f6la respecte encore. 

S c a p I N. 

VOîli un retour auquel je ne m'attendoîs pas ! 
D o R A N T t. 

Trois ans de soins n'ont pu la toucher , deux ans 
d'absence suffisent k peine pour me guérir. Quand fe 
crois l'avoir oubliée , des affaires me ramènent à 
paris. D'abord je la vois sans émotion, du moins, je 
me le persuade; j'apprends qu'elle s'est mariée: voilà 
où m'attendoit le démon qui me persécute ! ce qui dé- 
çoit blesser ma délicatesse , ce qui devoit me ré* 
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vriter, c*<st |»réciféinent ce qui me fait sentie qtie )« 
n'ai jamais cessé de raimeri 

Ma foi 1 Monsieur, au mariage près, je suis 4int je 
même cas avec Golombinp. 

, D Q n A N T I. . 
, Ce n'est point ass.ez : je trouve le Marquis moins 
empressé à me féliciter sur mon retour qu'à se féli- 
citer lui-même, a Dorante , me dit-il , en m'embras- 
» sant , tu. vois, en mot , Je plus heureux de tous les 
» hommes. La Comtesse s*cst rendue» \t l'épouse de- 
» main. Que je suis aise de t'avoir pour témoin de mon 
» bonheur ! »> Li-dessus , il me quitte , et me laisse 
immobile , accablé , désespéré... Conçois-tu rien de pa» 
reil à ma destinée \ 

SCAPI N. 

Je savois tout cela4 mais Colombine, qui me Ta ap- 
pris , m*a dît qu*elle ne croyoit pas que ce fût tout de 
bon. Que savex-vous , en effet , si ce n*est p;is un^ 
adresse pour vous réchauffer ? Il est aisé de vous en 
<claircir. Atfectez auprès d*«Ue un air. tranquille \ 
parler en homme dégagé : qui diable connoît le c«Bf 
d'nne femme ? Il y a tant de chemins qui y condui- 
sent î Tdle se rend à là première apparence d'infidé- 
lité qui auroit résisté toute sa vie à la constance lé 

plus marquée. 

Dorant B. 

le ne sais point feindre , je ne sais qu'aimer. Mon 
parti est prisî je veux hi voir, la gronder , partir , 
et n'y plus songer.... Mais, Scapîn, cependant , 1« 
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3» LES EFPETS DU DÉPIT, 

Marquis l'épousera.... Pourvu ^!acje n'en voie riCK « 
que m'importe ? {Il va pour sortir, ) • 

S c A p I N , l'arrêtant, 
Oà courez-vous si- vîte ? 

D O R À)^TI. 

Chercher le Marquis , me battre avec lui, le tuer , et 
mander â |a Comtesse que , si je ne sais point plaire , je 
sais du moins nie venger î elle verra que le dépit n'est 
pas fait pour elle seule ! 

S c A p T N , voyant entrer la Comtesse, 
Monsieur , vous n^aurcz pas le tems de faire tout 
cela, car je l'aperçois. 

Dorants. 
Quel ton prendraî-je avec elle ? 

tt' ' ' ■ ! i ■ ■ n 

SCENE XVI. : 

LA COMTESSE , COLOMBIKE, DORANTE , SCAPIK. 
La CeMTXS»B, â Dorante, 



Do 



"oRANTE, VOUS traitez durement vos amis! Stre 
deux ans sans les voir , et sans leur donner de vos 
nouvelles ; cela n'est pas bien ! 

Dorants. 
Avouez , Madame , que ma vue et mon souvenir 
sont choses trop indifiFérentes pour mériter votre at- 
tention? ( Bas y à Scapin* ) Scapin > ai je Talr bieii 
trauquille ? 
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COMÉDIE. 3s 

Se AFIN» has, 
Mt foi ! non. 

La CouTÈtêM^haSfà ColotnUne, 
Colombine, je ne m'attendois pat à cette froideur... 
( A Durante, ) Peut-on vous demander , Monsieur , 
ce qui vous annene à Pans ? Ne serois je point asseib 
heureuse pour pouvoir vous y rendre service ? 

DOK A M T s. 

J'y suis venu régler quelques affaires , et, tris-i- 
propos , Madame , pour vous faire compliment suc 
votre nouveau mariage. ( A Seapin, ) Cela est-il bien ? 
S c A P 1 N , las. 
Un peu plot mai. 

La Comtesse. 
Sur mon mariage ! et qui vous a dit que j*aUois ma 
remarier \ 

D O E A N t B, 

Le Marquis , luîmSme. 

LaComtbssb. 
C'est un étourdi ; il n'en est rien. 

ScAViVyhas, à Dâraïut. 
Monsieur , elle prend feu , nos affaires iront bien... 
( Ala Comtesse. ) Madame , vous pouvet rendre i mon 
maître compliment pour compliment : il va aussi se 

marier. 

La Comtesse, à Dorante, 

le vous en félicite, de tout mon coeur! La peisonnr 
fest, sans doute , aimable ^ 

S c A PIN. 

C'est la plus jolie personne de toute la Picardie. 
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Do&ANTB, ias , À Scapîa 
De quoi diable t'avises-tu ?... (A la Comtesse, ) Ml* 
dame , il ne sait ce qu'il dit. 

La Comtbssi. 
A quoi bon tous en défendre .. ( Bas, à CalomUM, ) 
Colombine , je suis au désespoir ! 

Dorante» bas , à Scc^in, 
Scapin , tu m'as perdu dans son esprit ! 



SCENE XVII. 

UN LAQUAIS, LA COMTESS E, DORANTE, 
COLOMBINE, SCAL'IN. 

Li Laquais, à ta Comtesse. 

IVIaoami, Monsieur le Marquis vous dcmatidc... Il 
est entré» le voilà. 



( Il sort, ) 



SCENE XVIII. 

tA COMTESSE, DORANTE, COLOMBINE, SCAPIN, 

La CoMTisss,à pan, 
%J u* I L vient mal-à-propcs I 

D O A ANTE. 

j^ue fjUs-J6 encore ici , Madame } 



I 
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COMÉDIE. 35 

La CoMTissi. 

Attendez , Dorante; j'ai quelques choses à vous dite. 

CoLOMBINE, à Dorante, 
Hestei donc , Monsieur.... ( A Scapin. ) Scapin , t^ 
tiens-le. 



SCENE XIX. 

tE MARQUIS, LA COMTESSE, DORANTE, 
COLOMBINE, SCAPIN. 

X« Marquis , d*ua, air tmpnssi , vmt parler las à l* 
Comtesse, ) 



P. 



La Comt ISS t, au jlfarjui/. 



ARLiz haut , Marquis ; Dorante n'est pas de trop» 
Lb MARQVis,à Dorante. 
Je ne te voyoîs pas : \t suis bien aise de te trouver 
id. Je viens de rompre avec Eliantei elle ni*a rendu 
ma parole, de la meilleure grâce du monde.... ( A la 
Comftsse, ) Ne m'alle^-vous pas tenir la vôtre ? ( A D»^ 
wantt, ) Que dis-tu de ma bonne fortune î 
Dorante. 
Je loue le choix de l'un et de l'autre ! 

C o L-OM B I N 1 , i /a Comtesse, 
Vojexrvous la douleur de Dorante? 
La Comtesse. 
Kon , ColombiQÇ t il n'est point fâché. 
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DoKANTi, à pan. 
Je crevé de dépit ! 

Li MAii<iUls,iîa Comtesse, 
Mes équipages sont prêts s nous partirons quand 
TOUS l'ordonnerez. 

La CoMTissi,â Dorante. 
f^orante » nous allons 8tre voisins s nous nous 
verrons i 

DoRANTl >à part. 

Je n'y puis plus tenir.... {AU C0mtesse, ) Adieai 
Madame .' 

Li MARqvxs. 

Kon , non , tu ne t'en iras point. Te veux que ta 
sois de ma noce. 

La CoMTBssi. 

Marquis ,,. {A Colomiine, ) Colombine , Dorante 

change de visage i m*aimeroit*il encore) 

Li Marqvis. 

Achevez , Madame , achevez de mettre le comble à 

mon bonheur. 

La Comtesse. 

Vous vous 8tes trop pressé > Monsieur , de manquer 
de foi à Eliante. 

Le Makqvis. 
Je n*ai que suivi vos ordres. 

La Comtesse. 
Il falloit mieux me connoître , et ne pas prendre 
pour de l'amour un simple mouvement de dépit , qui 
n'a plus sub«isté quand j'ai cessé de vous voir. 

SCAPiN, 
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s C A P I M , À part, 
Voili trois personnes bien à Icar aise ! 

LB MAR<iUi$,i'ff Comtesse, 
Quoi ! Madame ^... 

!▲ CoMTESSB, l'interrompant» 

Ttcve> je TOUS prie , de reproches i ils ne strviront i 

lien. 

Lk Marqvxs. 

joue-t-on de la sorte un homme comme moi i Un 
procédé si bizarre mérite.... 

D o s. A M T I , Vinterrompaat, 
Je t'offre de t'en faire raison. 

Le Marqvxs. 
Quand tu voudras. Est-ce à toi que Tob me sacrifie? 
Je croyois que tu ne l'aimois plus. 
Douants. 
Je n'ai point de compte à te rendre. 

{te t/larquis sort») 

T ' ''■ '-^ 

SCENE XX et dernière. 

LA COMTESSE, DORANTE,.€OLOMBINE, SCAPUT. 

S C A F I N , à Dorante, 

\Jf%Â.c%t au Ciel > nous en voilà délivrés» 
Dorants. 
Scapln-» elle ne m'en aime pas davantage» 
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St LES EFFETS DU DÉPIT, 

La Comtbssc. 

Dorante , vous êtes trop généreux : je sens tout 
le prix de ce que vous faites pour moi. 
Dorante, 

Dites plutôt , Madame , que je ne m'acquitterai ja- 
mais de ce que je vous dois. Si j'ai quelque réputation 
dans le monde , j*ose le dire , si j'ai quelques vertus , 
c'est votre ouvrage. Vous n'avex point répondu à ma 
passion i je n'en étois pas digne : vos rigueurs n'ont 
4û rien prendre sur ma reconnoissance. 
La Comtxsse. 

Ne rappelons point un souvenir fâcheux. Te ne 
Yous ai point aimé. Dorante, je vous l'avoue, plu- 
tôt cependant par délicatesse , que faute de sentiment: 
j'en ai été la victime , je vous ai perdu. Te me suis 
mariée , par dépit , et sans avoir senti les douceurs 
de l'amour, vous m'en zvtt fait éprouver toutes les 
amertumes Cet aveu ne me justifie pas, je le sais; 
mais pourquoi vous parler de mes torts avec vous ? 
Une autre vous console de la perte d'un coeur auquel 
vous av« cessé de prétendre, ( je me rends justice ) 
d'un coeur qui n'est plus digne de vous. 
Dorante. 

Te ne vous cache point , Madame , qu'agité du dé- 
pit le plus violent , j'ai tout employé pour vous ou- 
blier. Mon imagination ne vous préscntoit plus à moi 
que sous les traits d'une ingrate : vos charmes ne vous 
défendolent plus que foihlemenc dans mon coeur. Te 
me suis <ru guéri : je m'en suis flatté ; mais je n'ai 



dby Google 



COMÉDIE. j, 

jamais cherché dans d'autres fers un bonheur que j« 

n'avois pu trouver dans les vôtres. 

LaComtissb. 

Dorante , il n*est donc pas vrai que tous alliez vdllr 

marier i 

Douante. 

Kon » Madame. 

La Comtbssi* 

Ah ! que vous augmentez mon repentir ! 

Dorante. 

Et que votre vue augmente ma foiblesse 1 VaiS'-je en« 

«orevous aimer inutilement? Garantissez*moi, par de 

nouvelles rigueurs > du danger qui me menace i 

La Comtesse. 

Vous ne les craignez plus. 

Do R AN TE. 

le ne sens que trop que je suis né pour vous aimer : io 
croyois , il n'y a qu*un moment , que je ne vous ai- 
mois plus» mon dépit me séduisoit , et j'ai senti à la 
TUe du Marquis que vous m'étiez plus chère que ja- 
mais. 

La Comtesse. 

Et mol, Dorante, et moi, en apprenant votre infi- 
délité apparente , j'ai éprouvé que si je ne vous aimois 
pas encore , j'étois, du moins, capable de mourir dQ 
douleur de n'8tre plus aimée de vous. 
Dorante. 
K'est-ce point encore là du dépit? 
La Comtesse, 
Kon » Dorante. 
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Do R AK Tl» 

Sst-ce 'de Tamout ? 

La COMT£fi$Z< 

C'est, du moins, quelque chose dont vous ne devtïpu 
vous plaindre. 

Do R A NTJt, 

En demeurez-vous-Ià , Madame f 

I/A Comtes se; 

Dorante , vocs l'emportez. Allons ren€re i l'AmOM 
deux coeurs que le dépit lui avoît enlevés. 
S c A*p r N , à Colonibine. 

St nous , Colombine , allons en foire autant. ( Ato 
Puilic, ) Messieurs , vous vous éloignez souvent d« t 
nous : pourrions nous nous flater que ce n'est que 
par un effet de dépit , ce qu'au fond« vous ft» now 
en aimez pas moins i 



f I Ni 
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LES AMANS RÉUNIS, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Par de BEAUCHAMPS. 



A P A R I S, 

*Bêlin , Libraire, me Saint- Jacques , 
y près Saint-Yves , 
) Brunét , Libraire , rue de Marivaux ^ 
Place du Théâtre Italien. 



M. DCC- LXXXYII. 
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1,1. „ s== I ^=aa=a=5ai 

ÉPURE DÊDICATOIRE 

ADRESSÉE A M. LE DUC 
D'ALINCOURT. 



l-^is Amans h^unis vous doivent un hommage: 
C'est vous qui de leur sort avez seul décidé; 

Toute leur gloire est votre ouvrage. 
Ils vous ont plu , SEiGNtuR» sûrs de votre suffrage 

Us n'ont plus rien appréhendé. 
En m'écartant de la route ordinaire 

Je me paroissois téméraire , 
£t mes foibles talens suspendoient mon espoir; 

Mais le Parterre m'a fait voir 
Qu'un Ouvrage lui plaît quand il a su vous plaire.... 
Un goût exquis , un goût digne des tenis heureux 
D'Auguste et de Louis , de la délicatesse , 

Un coeur sensible et généreux , 

De la raison , de la justesse.... 
Objets qui vous offrez tous ensemble à mes yeux ! 
Objets flatteurs l ma Muse , éblouie et charmée » 
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î; ÉPITRE DÉDICAT0IRE. 

Vous destine ses chants les plus mélodieux ; 
Mais , quelque soit l'ardeur donc elle est animée , 
Elle retient son zele ambitieux , 

Pour écouter la Renommée.... 
L'austère vérité ne pourroit qu'avouer 

Les sons que formeroit ma Lyre ; 
lAais , Seigneur , je résiste au beau feu qui m*iii5piie s 

|S vous dois trop pour vous louer. 
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SUJET 

DES AMANS RÉUNIS. 



jLiiiO ayant peu de fortune , dans sa jeunesse , 
a contracté un mariage clandestin avec Hortense ; 
mais il a perdu son épouse , qui , en mourant , 
lui a donné une elle, nommée Léonor. Les pa- 
rens d'Hortense ont poursuivi Lélio. Il a été 
obligé de fuir , et il a confié Léonor aux soins 
d'un domestique fidèle» en lui ordonnant de Té- 
lever, au fond d'une Province , sans lui faire 
connoStre sa naissance. Après quinze ans de 
persécutions , Lélio les a vues enfin cesser. Il est 
devenu riche , par un héritage , et il est allé re- 
demander Léonor à celui entre les mains duquel 
il l'avoit laissée. Il Ta amenée à Paris , oii elle 
loge , dans la même maison que lui , sans qu'il 
se soit encore fait connoitre pour son père. Mais 
un jeune Officier , nommé Valere , qui a passé 
quelque teœs , avec son Régimein, dans le lien 
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où Léonot a été élevée , Ta vue , a pris subite- 
ment pour elle le plils violent amour et lui a ins- 
piré , aussi-tôt, le même sentiment. Forcé de 
s*éloigner d'elle et de revenir à Paris , il a envoyé 
Scapin , son valet , pour en savoir des nouvelles. 
Scapin revient lui apprendre qu*un homme opa* 
lent s*est emparé de Lconor , et qu'elle est à 
Paris , au pouvoir de ce rival apparent. Valere , 
nu désespoir , fait de vains efforts pour savoix 
quel est ce rival. Scapin » plus heureux , ne tarde 
pas à découvrir que Colombine , qu'il aime , et 
dont il est aimé , est auprès de Léonor , dans la 
maison de Lélio , qui cherche un valet pour elle. 
Valere veut être ce valet , sous le nom de L'Es- 
pérance. Il se déguise et se présente à Léonot 
même , qui le reconnoit j mais qui reconduit. 
Il se retire, reprend sa première forme et hasarde 
une lettre, que Scapin charge Arlequin, valet 
de Lélio , de donner à Léonor. Arlequin , après 
avoir été amoureux de Colombine , ose l'être de 
Léonor même , et soupçonnant Lélio d'être dcja 
son rival , il veut , au moins , écarter le nouveau 
qui se présente en Valere , et au lieu de donner 
h lettre de celui-ci k Léonor , il la donne à 
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t,éllo, qui découvre ainsi Tamour de sa fille, sans 
savoir que c*cst Valerc qu'elle aime. Lclio , 
voulant s'assurer de la sincérité des sentimens des 
deux amans , fait parvenir à sa fille une prétendue 
lettre du jeune homme, remplie de reproches 
sur la légèreté de Léonor , et au jeune homme 
une prétendue réponse qui le confirme dans ses 
soupçons d'avoir Lélio pour rival. Cependant , 
Oronte , pcre de Valere , propose à son fils un 
mariage « dont il ne veut point entendre parler , 
quoiqu'il ne sache pas quelle est la personne qu'il 
refiise. Tout piqué qu'il est contre Léonor , il 
cherche encore à la voir. Ils s'expliquent. Mais 
X^onor, ignorant toujours sa naissance, et ne 
se croyant pas digne, de Valere , ni assez riche 
pour lui , est prête à s'en séparer encore , et pour 
toujours , en consentant à un mariage que lui 
propose Lélio , sans lui nommer celui qu'il lui 
destine pour époux. Le nom de Valere échappe à 
Léonor dans ses regrets , et c'est précisément lui 
que Lélio avoit choisi pour gendre , de concert 
avec Oronte , son ancien ami , auquel il s'étoit 
déclaré être le père de Léonor. Ce secret est ré- 
vélé à celle-ci et à Valere , que l'on réunit enfin à 
jamais , ainsi que Scapin et Colombine. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES AMANS RÉUNIS. 



ce iJN n*a guercs vu de Pièces au Théâtre Ita- 
lien du ton de celle-ci , dit T Auteur du Mercure ^ 
de, Décembre 1727. Avec la bienséance et les 
mœurs qui y régnent, par-tout, elle est pleiize 
d'esprit et de scntimens , et d'un si grand intciêt 
que les Spectateurs y sont attendris. Elle a été 
parfaitement bien jouée ,• les principaux rôles en 
étant remplis par Lélio , Thomassin et Made- 
moiselle Silvia. » 

C'est là le jugement que porte aussi de cette 
Pièce des Boulmiers, dans son Histoire du Théâtre 
Italien , où il ajoute ce qu'elle eut quinze repré- 
sentations dans sa nouveauté , très-suivies et ttès- 
applaadles. » 
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LES AMANS RÉUNIS^ 

C O M Ê D I fi 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Par de BEAUCHAMPS ; 

Représentée par les Comédiens Italiens 
Ordinaires du Roi , U Mercredi i$ No* 
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PERSONNAGES. 

tÉLIO. 

LÉOKOR. 

ORONTS j âtni de LéUo. 

VALERK > amant de téonor. 

COLOMBINE, suivante de Léonor; 

ARLEQUIN, valet de Ulio. 

S C A P I N , valet de Valere. 



La Scène est a Parisi 
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XES AMANS RÉUNIS ^ 

COMÉDIE. 

j i 

ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 

V A L E R E , seul. 

\^v*vv maître est malheureux de s*cn rapporter i 
ses valets 1 Le mien , parti en poste , depuis quatro 
jours , pour faire trente lieues , n*est point encore de 
. retour. Le trattre sait pourtant que j'aime , et que 
mon bonheur dépend des nouvelles quMl doit m*ap- 
porter. Il ne revient point. Qui peut l'arrêter î Je 
chasseni ce coquin-là... ( Regardant au loin , et croyata 
l'apercevoir, ) Scapin ? . . . Ce n'est pas lui. Je brûle , 
je meurs .. Belle Léonor , que je me reproche de n'être 
point allé moi-môme où vous êtes ! Ne m'en impute» 
point la faute : un sentiment de délicatesse m*a privé 
du plaisir de vous voir , et me jette dans l'impaiience 
ia phis a£Freuse ! 

44 
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4 LES AMANS RÉUNIS^ 
SCENE II. 

9 C A P I K , <n lottes , W K t t, 9. X« 

V A L I R I. 

Alï! c'est toi misérable l D*où viens-tuf 

S C A P I N. 

D'oïl vous m'avex envoyé. 

V A LE R I. 

Quoi ! bQurrcau , il te f&ut quatre jours f 

S c A p I N. 

Oh i Monsieur , s*tl vous plaît , point d'empor* 
tement. Je ne sais répondre qu'aux questions qu'on 
mQ fait de san;; froid. 

Valkri. 

At-tu trouvé Léonor ? lui as^tu parlé l lui u • t« 
donné ma lettre ? m*a<t-dle fait répomç i 

S c A p I N. 

men de tout cela. 

V A Lim. 

Hien de tout cela ? Sais-tu bien que si je me fiche , 
j'échaufferai ce maudit flcgnft ? Veux-tu bien parler 9 

S c A p I N. 

Vous ne m*en donnez pas le tems. 
V A L E H .1 , à part. 
Tâchons de nous modérer... {AScapîMi ) Je t*éçout«. 

Se AP IN. 

Dieu SQÎt loué. Je partis» si jç ne me troo^ç.^,. 
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llttendez , oui , le compte est juste , je partis lundi 

idcrnier , à jeun. 

V A L B n s. «K 

Kh ! que in*iniporte ? Qu'as-tu fait ? 

S c A P I N. 

Si vous m'interrompe! , vous me brouillerez , CI 
|c ne vous répends plus de la narration. Pour abréger, 
xne voilà à Paris , et voilà votre lettre. 

V A L B R E. 

Ma lettre] 

S c A p I N. 

Oui , Monsieur, et telle que vous meTavcz remise. 
Je savois ci qu'il y a dedans , j'ai cru inutile de U 
lire. Or donc , pendant que j'ai encore les faits pr^- 
sens , je vais vous faire de mon voyage un récit 
exact, mais bref. J'allai vîte » j'arrivai sur les quatre 
heures v las ou non , c'est une circonstance qui ne 
regarde que mol \ je vous en fais grâce. Vous croyez 
peut-être que j'allai grossièrement descendre à la 
porte du père de Léonor ? Non , Monsieur , je n'avois 
garde 1 je suis trop rigide observateur des bienséances; 
Je mis pied à terre darts un cabaret , vis-à-vis la 
maison oûj'avois à faire. Je prenois langue, en me ra^ 
fraîchissant > lorsqu'une bonne femme vint s'y désaU 
téter. <c Je crois, Dieu me pardonne, dit-elle, en me 
ft> regardant, que c'est-là le gouverneur de cet honnfite 
a» Gentilhomme qui étojt ici l'automne dernier.... i» 
Vous Voyez que la sagesse et la bonne mine brillcRt 
ilans la Ptorincc ? 

A iij 
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If LES AMANS RÉUNIS; 

Valikb. 

Khi finis. . ' 

S C A P I M. 

Je vous avois bien dit que vous mdtroubleciti... Oà 
en étois-jc? * 

V A L E R B. 

Tu rne pailois d'une vieille femme. - 

S C A P I N. 

Te me remets.... o Le Ciel vous conserve , et tut sassi» 
w continua-t-elle , d'un ton doux ; je n'oublierai ja- 
») mais les deux louis qu'il mç donna si généreuse- 
»> ment , pour dire à I.éonor qu'il la trouvoit la plus 
« belle personne de notre ville.... A propos de Ldonor ^ 
»> croyez-vous que votre maître songe à eli«?.... »> Eh ! 
mais , lui dis-fc , je crois qu'août.... « Tant pis » repiit* 
9> elle , car je ne puis plus lui rendre service, ja 

V A LB R B. 

" Quoi ! c'étoît la servante du père de Léonor ? 
S c A P l'w. 
£st-ce que vous ne l'avez pas deviné du* plumier mot I 

V A L E R B. 

Poursuis. ^ 

S ç A p I N. 

Comment ! lui disje > est-ce que moyennant deux 
Butrcs louis , quatre m6me, s'il le faut , vous ne vou» 
drlez pas lui rendre une lettre de Monsieur Valcre ? 
» Hélas! me répondit - etU , je ne denianderois par 
5> mieux : j'aime à faire plaisir j mais. .. »> Que veut 
dire ce mais , l'interrompis-je , (ouc surpris i u II veulT 
») dire^ue Uono]. n'est plusjci, et • que /« ne sais c* 
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v> qu'elle est devenue. La pauvre enfant ! fe la regret- 
V» terai route ma vie. Il y a environ trois mois qu'un 
>' homme, entre deux âges, vint au logis : il avoir 
>' un carrosse à six chevaux, et grand nombre de va- . 
V» Itts. Il demanda à parler au père de Léonor. Après 
*> un quart-d'heure d'entretien , on la fit venir. Ldonor, 
« lui dit ce Monsieur , prenez congé d e vos parens , et 
»> me suivez. Comme elle s'atiendrissojt, illa prit par 
x> la main , et la fit monter en carrosse. Les bonnes 
» gens pleuroient ; je pleurois aussi.... >» Alors elle se 
prit à pleurer de plus belle. Cela étoit fort touchant !... 
Enfin tout ce que j'en pus tirer, c'est que l'inconnu 
avoit pris le chemin de Paris. Là-dessus , n^ayant rien 
de bon à vous dire , j'allai voir mes anciennes con- 
nolssances ; je dînai chez Tune , je soupai chez l'autre, 
et je suis revenu teut à mon aise. Je n'en sais pas da» 
Tantage. 

VALBR E. 

léonor est au pouvoir d'un rival i 

S C A P I N. 

Cela pourroit bien être. 

• V A L E R 1. 

Je la perds pour jamais ! 

S c A p TH. 

Il faut faire une autre mahressc; je n'y vois que ce 

remède. 

Va LE RE. 

Te la perds .' et dans quel tcms l lorsque , plus tendue , 
plus passionné que jamais , je n'imagine d'autre 
bonheur que celui d'en Stre aimé , lorsque j'allois dc- 
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mander à mon père la permission de l'épouser. Scapin» 
j'aurois tout forcé pour l'obtenir ; il ne me Teût point 
refusée. 

S C A P I N» 

Monsieur , il vient de vous échapper , dans votre en- 
thousiasme amoureux, certain mot d'épouset qui m*a 
choqué l'oreille : vous aurez pour agréable de le re- 
trancher. 

Va le r e. 

Oui, Scapin, je Taurois épousée. 

S c A p I N. 
Mais vous ne songer pas que Léonor n'étoit point 
d'une condition.... 

V A L E R t , l'interrompant. 
Son md.itc ce sa beauté réparent l'injustice de sa naxs« 
sance. C'étoit la moindre chose que je fisse la fortune 
4e la seule personne qui pouvoir faire mon bonheur. 
Scapin. 
Sur ce pied-U je ne suis plus si fâché qu'elle soit 
perdue. 

V A LER E. 

Qu'elle soit perdue 1.... ( A part. ) Quqî 1 Léonor, 
je ne vous verrois plus !.... ( y/ Siapin, ) Scapin , il faut 
la retrouver : cherche, demande , écoute, interroge , 
cours , vole , mets tout en usage pour réussir; songe 

' qu'il y va fle ma vie. 

! Scapin. 

I Belle commission ! 

V A LB R t. 

L*amout me la rendra,... Si elle est i Paris , on n^ 
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pourra l'y cacher long-teras ; sa beauté la décèlera. 
Quelque part qu'elle «oit , je connais son cœur , cUc 
est aussi malheureuse que moi. 

Se AFIN. 

Je n'en voudrois pas jurer.... Mais j'aperçois Mon- 
sieur votre perc , avec Monsieur Lélio i voulez-vous 
leur parler ? 



Suis-moi. 



( Il sgrt \ avfc Scapin. ) 



SCENE II L 

LÉLIO, ORONTE. 

O H O N T E. 

\j N ancien a grande raison de dire : te Si ton ami de- 
»> vient amoureux , ne compte plus sur lui« ^> 
L é L I o. 
Cet ancien peut n*avoir pas tort. A l'application. 

Or o y TK. 
Que c'est de vous qu'il a parld. Je vous croyois guéri 
par vos premières aventures : il vous en avoir, co 
semble , asseï coûté pour être sage } 

LÉLIO. 

Je ne vous entends pas. 

On o N T E. 

71 faut ('expliquer plus çlaixemcnt. Que faitcs-YOu| 
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renfermé dans votre maison , depuis trois mois > satiC 
yrous laisser voir à personne? 
L lÊ L I o. 
J*y suis retenu pour des affaires sérieuses. 

ORO N TE. 

Vous y êtes occupé à faire l'amour. 

LE L I o. 
Moi? 

Or o N T 1. 

Oui , vous, ta personne est jolie ; maïs il ne vent 

sied point , à votre âge , de garder chez vous une 

jeune fille. 

LiLio. 

J'ai chez moi une jeune fille? Et qui vous l'a dit ? 
Or o N T E. 

Je Tai vue , Lélio , je l'ai vue. 
L é L I o. 

It f en suis amoureux ? Plaisante conclusion î 
O R o N T E , ironiquement, 

£h ! non , vous lui montrez la Philosophie i 
L é L I o. 

Je croyois être mieux connu de voust mais , puisque 
vous me soupçonnez , je veux vous tirer d'erreur. Vous 
€tcs assez mon ami pour que je vous confie mon secret 
sans condition. Vous pouvez vous souvenir qu'autrefois 
j'eus le bonheur de plaire i une penonne de qualité? 
Nos naissances étoient égales , nos fortunes ne l'étoicuc 
pas. Cette différence nous attira la plus vive persé- 
çution. Les obstacles qu'on opposoit à mon bonheur 
4ie suTitent qu'à l'avancer. Hortense consentit â.UA 
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tnariage secret. L'amour faisoit notre félicité , ramout 
la détruisit. On nous éclairoit de si près qu'elle ne put 
cacher son état. Ses parens ne gardèrent plus de me- 
sures ; ils obtinrent un ordre pour me faire arrêter : je 
n*cus que le tems de me dérober à leur fureur. Hortense 
vouloit me suivre i accablée de douleur , elle mit au 
monde une fille qui lui coûta la vie. Je confiai ce 
malheureux enfant à un vieux domestique dont j'étois 
sûr , et je partis. 

Or o N TE. 

Je n'étois point alors en France, et je n*avois apprli 
tou^ cela que confusément. 

Lé L I o. 

Les choses changèrent de face; mes ennemis étoien( 
morts, ou apaisés. Un oncle m'avolt laissé de gros 
biens. Je vins les recueillir , après un exil de quinze 
ans. Mon premier soin , à mon retour , fut de m'in- 
former de la destinée de ma fille. L'homme à, qui je l'a- 
▼ois remise s' étoit retiré en Province, j'avois ordonné 
qu'on lui cachât sa naissance , et qu'on l'élcvât simple- 
ment. J'ai été bien servi : je l'ai trouvée grande , bien 
faite ; mais modeste. C'est elle qui est chez moi. Jugez 
à présent si vos soupçons étoicnt bien fondés i 

O R o N T E. 

Mais aussi , pourquoi nie faire ce mystère , et ne 
Ha' avoir pas dit qu' elle étoit votre fille ? 
LÉLI o. 

Elle ne le sait point encore elle-même. J'ai voulu 
l'accoutumer , par degrés , au changement de sa for- 
tune , lui former, le coeur et l'esprit , démêler , con<* 
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noître sts sentimcns. Grâce au Ciel , le n'ai pas lieu de 
m'en plaindre. Le naturel a suppléé à l'éducation. 
Voyci-la , tt jugez par vour-mëme si je me trompes 
maïs ne lui dites point qui elle est. Le plaisir de cette 
surpris-e m'appartient; je me le réserve. 
O R o N T t. 
!îïe cràîgftci-vbus point de donner priie k la médi- 
sance i Le monde est si prompt , si inconsidété dank 

ses jugcmens ! 

tt Ll5. 

Vôtre làèc est juste. Pour réparer , ôu pour préve- 
nir le mal , dès demain je l'instruis de son sort , c* j*ett 
fais part à mes amis. Entrons. 

O R O M T s. 

Je ne serai chcx vous qu'un moment. J*ai un rasiuSt 
procès qui ne me donne point de relâche. 

( ïîs entrent chei Lélio. \ 



SCENE IV* 

ARLEQUIN, seuU 

JL^EPuis que cette enchanteresse de Léonor est ki, 
je ne dors point , je mange mal : ;c dis mal , car je 
mange encore up peu \ je parle de travers , je réponds 
de m6me , j'oublie mon service , je lëve , je m'ennuie. 
Colombine , que j'aimois de tout mon cceur , ne m'est 
plus de rien. Je la trouve Uid« , j« c.tains de }a voir. 

Que 
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Que veut dire cela? je commence à le deviner ; oui , cette 
Léonor en est la cause.. Allons, puisque je sais que je l'ai- 
me, tâchons de lui plaire... C'est fort bien pensé... Maia 
.si mon matcrcs'en aperçoit, gare l'orage !.... Oli J je ne 
lui en dirai rien.Ccn' est pas pour moi qu'il l'a fait venir... 
mais elle esc venue... Il est vieux , et moi je suis jeune» 
joli , bien fait , cette €lle a peut-être du goût... At- 
tendez : il me semble que j'entends mon maître... Te 
le vois qui me surprend auprès d'elle, ce Comment » 
39 maraut i vous osex aller sur mes brisdes ?...)> Mon- 
sieur , ce n'est pas ma faute > j'ai fait de mon mieux 
pour résister i la tentation, v Je vous apprendrai... )> 
Ahi l ahi ! j'ai les épaules toutes rompues... Mon 
adorable , recevez en sacrifice ces coups de bâton , 
et tous ceux qu'on me donnera dans la suite... Mais 
que vient chercher ici ce maudit vieillard ? 



SCENE V. 

ORONTE, ARLEQUIN, 
O n o N T E , à part» 

XnI on, je ne crois pas qu'on puisse voir une perjonnt 
plus acco^nplie que Ldonor. 

Arlkquin, à part. 
Il parle de Léonor i 

O R o H T I , à part, 
y tu suis enchanté ! 
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Arlequin, à pan, 
U en est enchanté i... Ah i vieux sapajou! 

Or o NTl, âparu 
C'est un trésor ! 

Arlïquin , à pan. 
Mardi ! il faut qu'elle soit bien belle , puisque ce 
bon - homme , ^ui est presqu'aveugic » s'en est 
aperçu l 

O R o N T 1 , à part. 

Il faut que j'exécute mon dessein. 

ARLEqVTN, à part, 
f e -ne pourrai donc pas l'empScher ! 

O R o N T s , â paru 
PoQrvu que mon fî4s.... 

Arlequin, â part, 
11 parle de son fils , je crains plus l'un que Vzutre, 

O R o N T E , à Arlequin, 
Ah ! te voilà , Arlequin -, m'as-tu entendu ? 

Arlequin. 
Jene^uispas sourd. 

OR o NT E. 

Je disois que Léonor est la plus charmante per- 
sonne du monde. 

Arlequin. 
Te le sais aussi-bien que vous. 
O R o N T E. 
J'ai des vues sur elle. 

Arlxqvin, à part, 
£t mol aussi. 
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Or o N Tï. 
Je compte <iuc tu me rendras service de ce qui di- 
pendra de toi. 

*^ AULEQUIN. 

3c ne puis rien. 

OHONTl. 

Je te prie , du moins , de me garder le sccrc^* 

ARL EQU I M. 
Je dis tout ce que je sais. 

O R O N T s. 

Ouais ! tu me parois fâché ? 

Arlequin. 
C'est mon humeur ordinaire. 

Or ONT E. 

Je te trouve revêche i 

Arlequin. 
C'est que je ne suis pas doux. 
Oro N T E. 
Je veux te mettre dans mes intdrSts , tiens. ( Il lui 
dêane de Vannent, ) 

A R L E q u IN , prenant l'argent, 
llous verrons. 



Or ONT E. 



Se me recommande à toi. 



( Il son. ) 



B ij 
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SCENE VI. 

ARLEQUIN, seul. 

ILT moi , je me recommande à Ldonor ,. Il faut que 
j*aime bien cette fille-là , pour avoir pris cet argent 1 
Dans un antre tems je lui aurois arraché les yeux... 
( Comptant l'argent. ) Ces six louis serviront à lui faire 
des prdscns... Mais que lui achctrt-ai-je ? Mori'maître 
ne la laisse manquer de rien. Morbleu ! je suis bien 
sot ! faisons-nous peindre ; elle sera peut-être bien aise 
d'avoir mon portrait... ( La voyant venir. ) La voici ; 
servons- nous de l'occasion : parlons-lui... Mais je n'ai 
point encore préparé mon compliment; attendons à une 
autre fois... Elle rêve toute seule : ayons, du moins, 
le plaisir de la regarder. 

( Il se cache, ) 



SCENE VII. 

ARLEQUIN, cach/ , L Ê O N O R. 
L é O N o R , hahilUe très-simplement , et se croyant seule, 

JLiloNOR , rends-toi compte de tes sentîmcns... Ta 
ne l'oses j ils te feroient rougir. Ton ambition se dé- 
veloppe , elle s'échappe. Cet habit est ce qui rcstg 
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de ti première simplicité. Ta modestie , tes craintes sut 
ton état , ta vertu même , tu n'en es plus redevable... 
Qu*allois-tu dire ?... Mais pourquoi te faire illusion? 
Tu n'en es plus redevable qu'à ton amour , tout 
chimérique qu'il est , il t'occupe , il remplit tout ton 
cocue. ( Arlequin paraît, ) Dieu ! me serois- je trahie I 
Arlequin , à part, 
£He parle d'amour , c'est bon signe! elle sait ce quo 
c'est. Jarni'i qu'elle est belle! 

Ll&O NO R. 

Arlequin , je vous prie de me faire un plaisir. 

Arlequin , à part, 
les jolies paroles ! ( à Léonor, ) Monsieur Ldlio m*a 
commande de vous obéira mais je n'a vois pas besoin 
de ses ordres». 

L i o N o R. 

le vous suis obligée de votre bonne volonté. 

Arlequin. 
Oh .' point du tout , c'est moi qui vous serai obligé 
toutes \t& fois qu'il vous plaira d'en user , car.., en 
Térité... (^paw. ))'enragc de n'avoir pas la parole à 
la maiai 

Léonor. 

Je roadrois être en état d« reconnoître ces bons sen- 
timcns. 

Arlequin. 

Ils ne sont pas dignes... mais je suis tout coeur .. et 
votre bonté... ( A part» ) Diantre 1 dès qu'elle me regar- 
de , je ne sais plus ce que je veux dire. 

B iij 
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L ti O N O R. 

Voilà qui est bien , Arlequin. 

Arlequin , à part. 

Avec quelle douceut elle me parle .' elle entend tout 
ce que je veux lui dire. Allons donc , nigaud!., prends 
courage... maïs il me passe des papillons devant les 
yeux , et je ne vois plus qu*un étang... On dit que 
l'amour ôte Tesprit ; je m'aperçois qu'on a raison. 
( Il fait quelques pas vers le fond du théâtre. ) . . 

L]& O N OR. 

OÙ allez-vous ? 

Ar LEqu I N. 

faire ce que vous m'avez ordonné. 
Lto NOR. 

Je ne vous ai encore rien dit. 

Arlequin. 
Cela est vrai... Le zclc de votre service me trans- 
porte. 

LÉ o N o R. 

Allez dire à Colombîne qu'elle vienne ici. 

Arlequin , à part. 
Ouaîs ! ce scroit pour lui parler de moi ? Cela gîte- 
roit toute mon affaire... (A Léonor.) J'ai un petit 
conseil à vous donner : ne confiez rien à cette Co- 
lonibine > c'est une causeuse ! 

LÉ ON o R. 
Cela me regarde ... Mais je l'aperçoîs 5 laissez-nous» 
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SCENE VIII. 

COLOMBINE, LÉONOR, ARLEQUIN. 

ArlsqviN, à Colomhine, 

JL L 7 a une heure que Mademoiselle te demande $ 
est-ce comn.c cc!a que tu la sers ? 

COLOMBINE. 

Que ne vcnois-iu me chercher ? 

Arlequin, à part , en s'en allant. 
Je n'ctois pas si sot de la quitter pour toi... Qu'elltf 
est niAwssadc ! ( Revenant , à Le'onor. ) M'appeler- 
Tous 'i Sonsiezi à ce que je viens de vous dire ! 

{Il sort.) 

SCENE I X* 

LÉONOK, COLOMBINE. 

CoLOMBIN"!, après un moment de silence. 

Vous vouliez me parler ; nous sommes seules, ci 
TOUS ne me dites mot ? 

L £ O N O R. 

Héi^s ! 

CCLOMBXNS. 

Ih ! quoi , Mademoiselle , rien ne peut-il vous tiret 
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de cette mélancolie opiniâtre où vous 6tcs plongée ï 
Depuis trois mois , vous rêvex » vous soupirez. Tous 
vos soins pour me dérober vos pleurs n'ont pu me 
les cacher. Quelle peut être la cause d'une si grande. 
tristesse ? 

L É O N O R. 

Colombine, clic l'est encore moins que mes mal- 
heurs. 

COLOMBINE. 

Confieir-Ies moi : il n'est peut-être pas impossible de 
les adoucir.... Vous vous taisez ... Vous suis-je sus- 
pecte ? 

LÉ O N O R. 

Tout l'est pour moi dans cette maison. 

COLOMBINE. 

Je vois ce qui vous arrête : vous croyez , sans doute, 
que, mise auprès de vous , pour vous examiner auttnt 
que pour vous servir , vous ne pouvez être trop ca 
garde contre moi ? Je vous avoue que telle a été. l'in- 
tention de Lélioî mais votre douceur et votre bontd 
m'ont gagnée : je n'en dis pas assez ; mon coeur les 
a prévenues pour se donner à vous. D'ailleurs , vous 
(tes si sage , si réservé» que je puis , sans trahir sa con- 
£ance , entrer dans vos intérêts > et vous jurer une fidc< 

Uté inviolable 

L É o N o R. 

Me parlez-vous sans artifice ? 

COLOMBiNE. 

Ou! , belle Léoiior. Faut-iî Vous en faite dcj scr- 
mcns î 
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LÉ ON OR. 

Votre parole me suffit. Je pourrai donc désormait 
pleurer devant vous , sans me contraindre ? 

COLOMBINÏ. 

Est>ce*U tout le servica que vous exigez de moi ? 

LÉON OR. 

Quel autre pourriez-vous me rendre dans l'état oui 
|e tiûs? 

COLOMBINK. 

Mais , Mademoiselle » ne vous faites-vous point des 
sujets de peines imaginaires ? 

Là o N o R. 

Non , non , Colombine ; ils ne sont que trop réels !... 
Il faut que je vous ouvre mon coeur. Je suis dans 
une maison où tout semble me rire : on m'y rend 
des soins , on y a pour moi mille complaisances , on 
ne m'y donne pas le tems de rien désirer. Eh ! bien , 
c'est parce que je suis dans cette maison que je mo 
trouve la plus malheureuse personne du monde.... 
Lélio .' vous passez pour un si galant homme , suis« 
je la seule qui doive me plaindre de vous ? Qu'avons- 
nous de commun i Que ne me laissiez<vous dans mon 
obscurité?.... Quand je me rappelle avec quelle joie 
mercenaire , avec quelle lâche complaisance mes pa- 
rens me remirent entre ses mains , quand je son^e de 
quel air d'autorité il me fit monter dans son carrosse .. 
Quels sont ses droits sur moi ? Quelles sont ses vues i 
Ah 1 je ne puis soutenir cette idée ! 

COLOMIINB. 

Vous vous alarmez trop aisément , ct...t 
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L é o N o R , l'interrompant. 
Vous allez me dire que la vertu de Lélio dok raS' 
«urer la mienne , que jusqu'à présent il s'est renfermé 
dans les bornes de la circonspection la plus austère ?.... 
Ce sont ces égards , ce sont ces ménagemens qui inc 
confondent. Une déclaration ouverte me révolccroit. 
Quand on connoît le danger, il ne faut qu'un peu de 
courage pour s'en garantir j mais le comble du mal- 
heur c'est d'avoir tout à craindre , et de ne savoir 
ce que l'on doit craindre précisément. Que veulent 
dire ces gens pour me servir ? ces maîtres pourm'ins- 
truire ? Par où ai-jc mérité ce que Lélio fait pour moi > 
ou plutôt pourquoi me retient-il chez lui ? Ne suis>je 
pas maîtresse de mon cœur et do ma volonté ? A-t-il 
consulté l'un ou l'autre ? Ma naissance lui donne-t- 
elle un titre pour me tyranniser ? Que faîs-je ici i II 
y a des captivités qui ne sont que douloureuses » ix 
mienne est déshonorante. 

COLOMBINI. 

C'est trop vous agiter. Au lieu de ne tourner la Tpe 
que sur des objets affiigcans , faites réflexion que 
votre mérite vous prépare peut-être le sort le pluj 
heureux ; car enfin qui vous a dit que Lélio ne songe 
pas â vous épouser ? 

L é o N o K. 

M'épouser ! ah ! Colombine , il auroit commencé 
par me le dire ( il se seroit fait un mérite de m'ap- 
prendre d'abord une nouvelle , qu'il auroit cru ca- 
pable de m'éblouir. On cherche à flater la vanité d'une 
jeune persoonc k qui Ton veut plaire. Pourquoi m'a^ 
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YOÎr enlevée ? Croit-il qu'on ignore que je suis enfermée 
«hez lui ? Croit-il qu'on n'en parle pas ? Veut-il , s'il a 
«iessein de in*épouser, qu'on dise qu'il ne le fait que 
par honneur , ou par reconnoissance ? Ah i Colom. 
l>ine> iMlasi peu de délicatesse , je ne lui ressemble 
pas. Quoi qu'il en soit , ce que vous me dites pour me 
consoler, augmente mon supplice.... Ce discours vous 
létonne ? Une fille sans bien , sans naissance d«vroit dé- 
sirer un mariage si fort au-dessus d'elle; et moi, loin 
de le désirer , je n'y songe qu'en frémissant , et je 
«nourrois plutôt que d'y consentir. 

COLOMBINX. 

Quels peuvent être les motifs d'un sentiment si ex- 
traordinaire ? 

Li o N o R. 

Il .faut ne vous rien cacher. Si je ne justifie pas ma fa- 
çon 4c penser , du moins vous ferai- je avouer que j« 
suis digne de pitié. 

COLOMBINE. 

Mademoiselle , j'aperçois L(flio i calmez-vous. 

LÉO U OR. 

Non , non , Colombine , c'est trop me contraindre^ 
je veux éclater. 

( Colombine sort» ) 
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SCENE X. 

LiLIO,LÉONOR. 

L É L I o. 

l^éoNOR , qu*avci-vous fait aujourd'hui ? 
L É o N o K. 
Mes maîtres sont venus , j'ai pris mes leçons. 

Lé L I o. 
K'irez-vous point faire un tour de promenade pouff 
vous délasser i 

LÉO N OR. 

Non , Monsieur ; c'est un tems que je déroberois i 
mes exercices : moins je mdricc vos bontés , plus Jo 
dois travailler à m'en rendre digne» Je n^éprouve 
que trop que mes dispositions ne répondent point i 
mes désirs 1 

LÉ L I o. 

Vos progrès me flattent : j'aime à les voir ; mais je 
yciix qu'ils vous plaisent à vous-même. Songez à 
vous amuser autant qu'à réussir. 

L É o N o R. 

Réussir ! je ne l'espère pas. La nature ne m'i pas 

mieux traitée que la tortune. Sans grâces , comme sans 

naissance , que pouvcz-vous attendre de moi i 

L i Li o. 

Votre air et votre esprit vous permettent de vous 

rendre plus de justicct Le mérite et la vertu mènent à 

tout.,.. 



dby Google 



COMÉDIE. ij 

tdat.... Xfais parlons d'autre chose. D'où peut naître la 
tristesse que je vois répandue sur votre visage ? Pour- 
quoi ne m'en découvrez-vous point le sujet ? Ne puis-je 
y remédier i,.. Vous baissez les yeux .' vous ne répondez 
rien : il semble que vous me craigniez i 

L ^ O N O R. 

Moi! Monsieur. 

LÉii o« 

Oui , votre tristesse est trop marquée pour n*êtr« 
pas aperçue : vous avez des déplaisirs secrets ? 

L â o N o R. 
Js n'en ai point de plus grands que la crainte de 
vous paroître ingrate •» mais n'en croyez point mon 
extérieur : il afFoiblit ma reconnoissancc. 

L t LI o. 
Vous manque-t-il quelque chose chez moi i 

L É o N o R. 
Tout y passe mon attente. 

. LÉL I o. 
Quelqu'un y a-t-il manqué à ce qu'il vous doit ? 

L É o M o R, 
A ce qu'il me doit i Eh i Monsieur , croyez-vous que 
j'ai déjà oublié qui ;e suis ? 

LtLi o. 
Je vois ce que c'est , vous regrettez vos parent i 

LÉ o M o R. 
Me le défendez-vous i 

LÉ L I o. 
Kon, Léonori je loue , au contraire, votre bon 

C 



dby Google 



^6 LES AMANS RÉUNIS, 

naturel i mais vous n'êtes point née pour rivr© aTCC 
eux. 

Lé O M O R. 

.^lélas 1 

LÉL I O. 

IxpUquez-moî ce soupir.... Vous n« voulez pas m'en 
dire davantage. Je ne vous ferai point de violence. Sa- 
chez seulement que nous ne voyons rien dans les 
évcnemens qui nous regardent , et que souvent on 
n'est jamais plus près d'être heureux que lorsqu'oa 
se croit le plus à plaindre. 

L é o N o R. 

Vous me parlez de changemcns de fortune , d'évé- 
ncmens heureux : je ne les mdrite , ni ne les désire ; 
car enfin , Monsieur > je ne sais point désirer l'impos- 
sible. 

L£ L I o. 

Telle que vous êtes , à votre inquiétude près , j'ai 
lieu d'être content de vos sentimens ; je les ai examinés » 
je les connois. Cependant mon expérience et mon ami- 
tié me donnent quelques droits sur vous ; je m'en sers 
pour vous donner un seul conseil. Défendez - vous 
contre l'amour. Je parle peut-être trop tard. Je ne veux 
pourtant pas le croire > mais enfin , Léonor, votre 
bonheur est dans vos mains : répondez-vous de votre 
coeur , mes soins vous répondent du reste. Je vou« 
laisse y songer, 

( îl sort, > 
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COMÉDIE. 17 

SCENE XI. 

L É O N O R , seule, 

l^uïLLES sont CCS idées flateuscs qu'il veut m*inspi- 
ler ? Où tendent ces conseils intéressés? Je ne l'entends 
que trop !.... Suis je encore moi-même ?.... Qui peut 
m*avoir changée'de U sorte ?.... Je voulois me plaindre ; 
je n*ai fait que des remerciemens : je voulois me livrer 
aux murmures; je n'ai trouvé que des expressions de 
xeconnoissance.... Que j'ai honte de ma foiblesse, et 
que je m*cn veux de mal i.... Quelle chaîne invisible 
m'attachoit auprès de lui i J'ai pu l'écouter et garder 
le silence !.... Malheureuse Léonor , es-tu de concert 
avec lui pour te perdre?.... Valere, suspendez vos re- 
proches \ je sens que je ne les mérite pas. Mon coeur 
est toujours le même. Pourquoi donc ne s'est-il point 
révolté contre Lélio?.... Je ne meconnois plus. Tout 
me trouble , tout me confond. 



SCENE XII. 

COLOMBINE, LÉONOR. 

Lii o N o R. 



Ah!< 



[ ! Co'iombine !.... Mais je suis trop agitée pour 
TOUS parler : l'état où je suis demande de la solitude i 
laissez-moi seule. ( Elle sort. ) 

Cij 
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SCENE XIII. 

COLOMUINE, nuU, 

V ottA une jeune personne dont tes mouveniens sont 
bten iinpécueux ! Ce sera encore pis quand elle saura ce 
que Lélio veut hïre pour elle... Mais , ou je me trompe» 
eu ce n*est pas lui seul qui l'inquiète : elle a d'autres 
chagrins. J*ai manqué le moment d'apprendre son se- 
cret ; allons tâcher de le retrouver. Elle m*a gagné te 
coeur; je veux la servir.... Mais je vois Arlequin ; sa- 
chons auparavant comment je suis avec lui. 

{' M ■■' : ■ ■ ■ , '.s a 

SCENE XIV. 

1.RLEQUIN, COLOMBINE. 

Arlequin, â paru 

Yoici Colombinc.... Pardi! je veux me donner !• 
plaisir de lui parler de Léonor. ( A Cohnibine. ) N'est- 
il pas vrai que notre maître a fait une bonne em- 
plette , et que téonor est toute charmante i 
C0LOM91NE. 
Oui > sans doute. 

Akliqvin. 
Vc trouves-tu pas qu'elle a bonne grACt à tout et 
qu'elle dit ce à tout ce qu'elle fait î 
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Colombie ■• 
Assurément ! 

Ar LE Q V I N* 

Qu'elle est douce , honnête , et qu'elle sent son 
bien} 

COLOMBINI. 

Qui dit le contraire ? 

Arlequin. 

Oh i oh i je ni*7 connois un peu ... Tiens , j'enrage 
de ne savoir rien montrer. Par exemple , si j'étols son 
maître de clavecin , j'aurois le plaisir de faire pro- 
mener délicatement ses petits doigts sur les touches 
d'une épinette. Si j'étois son maître à chanter , je lui 
ferois ouvrir gracieusement la bouche , et je me pfime- 
rois à la douceur des sons qui en sortirolent. Si j'étois 
son maître à danser , je lui donnerois le bon air : Al- 
lons , Mademoiselle , la tête haute , les épaules ciFa- 
cées, les pieds en dehors. Fort bien 1.... Dame.' cela 
s'appeleroie voir croître sous ses yeux les charmes 
de son écoliere ! Par la mardi ! il me semble que j'y suis ■ 

COLOMBINE. 

Mais tu me parles beaucoup de Léonor ? 

Ableqvin. 

Ce que j'en dis n'est que pour faire ma cour à 

mon maître , dont je loue le choix et le bon goût. 

Colombini. 

D'accord ; mais comme ce ne sont pas tes affaires , tu 

pourrois me parler d'autre chose , me demander si je 

t'aime encore , et me jurer que tu m'aimeras toujours} 

C iij 
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Arlequin. 
Il faut bien par fois changer de cofiversation.... A 
propos , tu <îtois tout-à-rheurc avec Léonor i q^ii.c te 
disott-ene ^ 

CoLOMaiNI» 

Ce qu'elle me disoit ? 

Arlequin-. 
Oui. 

COLOMBINE» 

C'est c& que tu ne sauras pas. 

Arlequin. 
Tu ne veux pas me l'apprendre ^ 

COLOMBINE» 

Non , en vérité ! 

Arlequin., à part. 

Bon! TolU un prétexte tout trouvé pour U querdlei.. 

( J Colombine. ) Je croyois qu'on n'avoit rien de cack£ 

pour quelqu'un quand on l'aime > mais je vols biea.,.. 

Colombini, l'inttrrompaiUm 

A ton compte , je ne t'aime donc plus ? 

Arlequin. 
11 y a longtems que je m'en aperçois i 

Colombine. 
Je te conseille de te plaindre i 

Arlequin. 
Oui , oui, je me plaindrai.... Que vient faire ici Sca- 
pin tous les jours? 

Colombine. 
Me voir ) en es-tu jaloux ? Il est de mes parens. 
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Arlequin. 
Il est de tes pawns ! et ton compère , par-dessus It 
marché.... Discours de soubrette ! 

COLOMBINI. 

Tu le prendis sur ce ton-là ? eh i bien , je le verjial 
plus souvent. 

A R L EQU IN. 

Veux- tu que J'aille te le cherrher? 

COLOMBINX. 

Ta me feras plaisir. 

ARLE QT7 I^K. 

Pardi ! rz toi-même chercher ailleurs tes commi»* 
sionnajres. 

COLOMBINI. 

Je suis bien malheureuse d'aimer un ingrat qui 
soupçonne ma fidélité ! 

Arlequin. 

A d'autres ! à d'autres ! on attrape iea nigauds avec 
des larmes. Je suis revenu de \k l 

C O L O M B I. H E«. 

Tu fais fort bien , car je me moquois d« toi. 

Arlequin. 
A la bonne heure. 

C o LO.M BINE. 

Te te prie désormais de ne pas mettre le pied dant 
ma chambre , de ne me point parler , de ne me point 
regarder. Je ne t'aime plus , je te bais , je t'ai oublié. 
Ar l e qu in. 

Tu n'as garde de me faire si aise!... Tu m'as prët4- 
de l'argent > le voilà : plus 4e fréquentation. 
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COLOMBINB. 

Donne , donne , c'est autant de regagné. 

Arlequin, à part, 

T.llc seroit fille à le reprendre ! ( A Coîombine» ) O la 
laîdc ! 

COLOMBINE. 

O le brutal î 

( ElU sort. ) 



C 



SCENE XV., 

ARLEQUIN, seul. 

Je ne sais si j'ai bien fait de me brouiller avec eltct 
c'est un embarras de moins i mais c'est une tsptonne 
déplus. Si je plais à Léonor, comme je n*en dowtc 
pas , et qu'elle le sache , qu'«n arrivera-t-il ? Elle pes- 
tera , elle enragera ; ce sont ses affaires : je n*y pren- 
drai pas garde.., Mais voici mon maître i songeons k 
le prévenir. 
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n 



SCENE XVI. 

LiLIO» ARLEQUIN. 

r i L I o. 

V A>t-en chez le jouatllier , lui dke ^u'H vienne me 
parler. 

AKisqviN. 

le voudrois auparavant vous faire , Monsieur , une 
petite demande ? 

L A L I o. 

De quoi s'agit- il? 

A R L 1 q u X K. 
De savoir si vous 8tcs content de mon service 9 

LâLi o. 
Oui ; autant qu'on peut l'être de cehii d*un butor* 

Aklxqvin , à paru 
Bon ! il ne se doute de tien. 

LÉ L I o. 
Pourquoi me ^is-tu cette question ^ 

A R L I Q ù I M-. 
C'est que je crains Colombine. Cette fille m'en veut; 
elle a juré de me perdre dans votre esprit. 

Ll& L lO. 

7e v«ux qu'on vive en paix dans ma maison. C^ 
lombine est une personne raisonnable. 

AX |,SQU Z.N. 

Ah ! Monsieur , vous ne la connoissez pas. Tout-à* 
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l'heure , par exemple , elle trouvoit mauvais que 1* 
dise du bien de MademoiseUe L^onor. 
Lé L I o. 

De quoi t'avises- tu d'en parler ? 
Arlequin. 

Oh ! Monsieur, je ne suis pas comme les autres valets» 
qui blâment toutes les actions de leurs maîtres j j'ap- 
prouve toute« les vôtres , et Ton voit bien par le 
choix... Tant y a que sa beauté... car , tout stupide 
que je suis , j'ai des yeux. Si bien que les charmes de 
sa personne, et les grâces de son esprit... Vous voya 
bien que Colombine a tort. 

Ll&LIO. 

Je vois bien que tu ne sais ce que tu dis. 

A R L 1 Q V I N. 

Te ne suis pas le seul qui m'en aperçoive ( toat le 
monde rend justice à elle et à vous. II n'y a que quel- 
ques esprits mal faits qui y trouvent à redire •» mais » 
quand ils me tombent sous la main , je les rembarre!.. 
J'assommerai quelques-uns de ces épilogueurs !... Moa 
maître sait bien ce qu'il fait , cntcndcx-rous ! Et ce 
ne sont pas vos affaires. S'il a une jeune personne chc» 
lui t ce n'est pas à vos dépens ! 
LÉL I o. 

Voilà qui est bien ; va où je t'envoie. ( jf part. ) Ls 
réflexions d'Oronte , et les discours de cet imbéciflc 
fne font voir mon imprudence. Allons y mettre ordre 

Fin du premier Acte. 
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î$ 



B> 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 



H. 



VAL£R£, SCAPIN. 
S c A p X N. 



[ 1ER , Monsieur , sans rime, ni raison , tous Juriez» 
vous tempêtiez contre votre très-humble et très-zélé 
serviteur : aujourd'hui il ne tient qu'à moi d'avoir ma 
revanche. Je vous ai cherché par-tout inutilement : 
où diable vous étiez-vous fourré i Je ne me suis point 
couché pour vous attendre. DitesHtK» , je vous piie > 
d'où sortez.vous?... Comme vous voiU fait ! 

Valirb. 
Bn te quittant , eniraîné par mon inquiétude , ne 
sachant où j'allois , j'ai parcouru toutes les niaison* 
de ma connoissance , tous les spectacles , toutes les 
assemblées ; je me suis arrSté au Bal. Je cherchois 
LéonoT des yeux , j-'en demandois des nouvelles à tous 
ceux qui ne pouvoient m*cn donner. Pas une loge 
que je n'aie visitée , pas un t8te-à-t6te que je n'aio 
troublé. Tout cela sans succès. Enfin , après bien des 
peines , apprends ce qui m'est arrivé ce matin. Je vois 
urne jeune personne , je lui trouve de l'ak de Léooçfi 
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nstn imagination frappée augmente mon erreur et 
mon espérance \ sa voix, quoique déguisée pat le ma^ 
que , mt semblt 8tre la sienne : je m'approche» je 
parle » on m'écoute , on me répond ; je presse , on me 
zésisce > je redouble mes instances » on y cède , on se 
laisse voir : ébloui par un visage charmant , je reste 
immobile , j'admire , j'examine , je me trouble • je 
demande à mon coeur si mes yeux ne me trompent 
point : le ps estige fut court , ce n'étoii pas eUc i 

S C A P I N. 

Je le savois. Pour moi , sans avoir fait tant de 
chemin , j'ai été plus heureux que vous dans mes dé* 

couvertes. 

Valxhi. 

Plus heureux que moi 1 Que veux-tu dire ? As-tti 
trouvé Léonor ? sais^u où elle est ? l'as-tu vue?,.. Tu 
4frvcois déjà m'avoir appris toutes ces choses. 

Se A PI N. 

Voyez^vous cette maison ? 

V A LIXX. 

Oui; c*est celle de Lélio. 

S c A p I H. 

Tout juste. Sans vanité v nous y avons un peu d« 
crédit. Eh ! bien , dans cette maison il y a une fille. 
qui s'appelle Colombine. -C'est une brune piquante i 
enjouée ; je l'aime , et je crois n*en être pas haï. 

V A L s R 1. 

Eh ! que m'importe ? Vas-tu m'iapatieoter avec tes 
impertinentes narrations i 

SCAPIM. 
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s C ▲ P I H. 

MonsUttj: , chacun a sa fiçon : vous êtes vif , taoi 

Je suis tranquilles tous parlez en bref, et moi tria* 

lentement \ vous ain^ez , et vous ne savcx où est 

'Votre maîtresse ; moi j*aime, et je sais où est la mienne* 

Va La RE. 

Traître l as-tu fait voeu de me désespérer } 
S c A P I N. 

Commençons , s'il vous plaît , par nous mettre en 
trcgle. Vous avez besoin de moi i je veux profiter de 
l'occasion. Dabord il me faut payer mes gages du passé» 
me les augmenter à l'avenir , renouveller plus souvent 
de garderobe » ne point gronder quand vous me vec 
tez , ne me point demander lorsque je n'y serai pas a 
me permettre de jouer, de faire l'amour , et de m'eni- 
vre.r,tout cela à ma discrétion... Quels yeux voua 
me faites ! 

V A L t R »• 
Maraut ! tu me pousses à bout i 

S C A P I M. 

}e vois bien qu'il faut encore vous sàctiâer mes îû* 
térëts. Tandis que je causois avec Colombine, j'ai 
entrevu une jeune personne , qui a passé comme un 
éclair : il ne m'a fallu que ce tems4à pour la recon» 
noftre j c'étoit Léonor* 

V A 1 s R x« 

téonor chez I.élio !... Qu'enttndsje î Cela ne st 
peut : tu te trompes. 

S G A P X M, 

Paidonnczrmoi. 
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Vàleil*. 
Coaiàicnt y cit-dlc venue? qu*f fiiit-ellc ?... (A 
foru ) Léonor , |« v«iis r«D<lfr jastice î on vous retient 
nalgrd vous... ( A Scdpia, ) Que t^ dît Colombinc? 
L'as'tu mise dans mes int^êts ? m'as-tu ménagé les 
moyens de lui parler , ou de lui écrire i 

S c A P I N, 

Je n'ai eu gardes j*aurois tout gâté! 

Va L BRI. 

Léonor est entre les mains de LéKo.... Suis-moi t 
>e veux la votï : la redemander à lélio : s'il me la re- 
fuse, le quereller , l'arracher de ses mains î et , s'il ne 
me reste d'autre expédient , mettre le feu à sa 
maison. 

S c A p z N. 

^ Voilà dc.'la besogr^-bien faite! Savex-vous ce qnî 
arrivera de tout ceci ? Votre ipiprudence vous dé- 
couvrira, on se précautionnera contre vos desseins, 
vous les fcrex échouer , et , le pis que J'y trouve, 
vous commettrez Léonor inutilement. 

V A L E R £. 

Tu me parles raison ■ me crois-tu capable de Teiv 

tendre ? Je n'écoute que mon impatience.,. Scapin , no 

m'abandonne p;is ! 

Scapin. 
Attendez.... 

Va lire. 
As-tu quelque chose de bon à me proposer ? 

Scapin. 
In parlant de choses et d'autres , Colombinc m'a 
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dit que t^lio cherchoit un valet pour Léonor \ il ne 
sen peut-6tre pa£ impossible d'y en mettre un de notre 
main... Je rêve... J'ai votre affaire. , 

V A L E R K. 

• Tu m'ouvres les yeux.,, ce «era mol qiiî mal ce 
valet. Je ne veux m*cn fier qu'à moi-même. Vi me 
chercher un habit simple... Court donc. 

S c A P t K. 
. Vous , Momîcur ! fait comme voui 8tes ? Vou4 n'y 
songez pas ; on vous reconnaîtra. 

V A L X R I. 

Point de réplique ; je veux 6tre obéi. Je te te|&ihfl 
dans un moment : que tout soit prêt. 

( Scapin sort. ) 

■ ' . r / , 

S C E N E I I. 

ORONTE, VALERÉ, ' 

V A L 1 R £ , à part. . 

IvJIais, Dieu I j'aperçois mon père... . ïl va m4 
retenir une heure } tâchons de l'éviter.,.. Je ne. le 
jJuis i le respect remporte sur mon ihîpaticnce. 

O R O N T s. 

Mon fils, je vous vois si rarement que Uni le f^iéis 
qve vous faites en rcmratit toutes les riuits j'î^noieroît 
que nous demeurons ensemble. • - ^ 

Dij 
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V A L E R K. 

- Te VOUS demande pardon pour mes gens : Ils n« 

m'obéissent pas. 

Or ont r« 

' Je suis bien aise que le hasard nous réunisse pour 
un moment. J*ai à vous dire des choses qui nous 
regardent l'un et l'autre. 

V A L B R 1, 

Monsieur , si vous . vouliez remettre cet entretien i 
une autre fois ; j*ai quelques affaires. 

Or ONT E. 

. C'est aussi d'affaires que j'ai à vous parler , «t 
d'affaires sérieuses. Js n'abuserai point de votre cocn* 
plaisance i je ne serai pas long. 

V A L a R !• 

Je reviendrai ce soir prendre vos ordres. 

O R O N T E. 

Kon , non » puisque je vous tiens , vous m*<* 
coutcrçt. 

V A L E R B. 

£h .' bien , Monsieur , je reste , et je vous écoute* 
{A fart.) Quel supplice! 

ORO NTI. 

Vous croyez , sans doute , que je suis richot J'en 
|uge par vos dissipaùons excessives. 

V ALIRE. 

. Vous êtes le maître de régler ma dépensei cependant 
pQ^r un homme de nu sotte > il me semble que ]> 
ne fais rien de trop. 
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OftONTS. 

Te ne suis point riche ,'toiis dh-}e. 7e v<:^ atec 
douleur que ceux qui vous prêtent se luinent eux- 
mêmes , sur l'espérance frivole d'un bien que vous 
n'aurez }«mfti«. $i je perds mon procès que éetkn- 
drez-vous? 

V A LZ R I. 

J'espere que vous le gagnerez. ( A part. ) Petsonnft 
ne vîcndra-t-iî nous interrompre ? 
O R o N T a. 

Te suis vieux : donnez-moi avant ma mort la con- 
solation de vous voir mari^. 

Va LX R E. 

Moi , marié! Monsieur, quîvondMit dd noi^ slfc 
suu aussi pauvte ^ue vouï le dites l 

O R o K T X* 

Vous avez de la naissance, et deux onidef dootvimr 
llériterez. Quant à un parti, reposez-vou»aén SHr<inoi » 
>e Taî tout trouvé : c*eat ia iiHe d'un de mes satâu 
Quand vots l'aurex irue , vous me remercierez. 

. Va L XBB. 

Je vont femertic d*avancè> mss eoihme sdctnWM 

je ne répouscrai pas.... 

O H o N T X , VinterfaMUpanU 

Vous ne répouserez ^xs > 

Va t ïr X. 

Je suis au désespoir de vous fâcher » mais si TOt* 

saviez.... 

O R o M T X , l'interrompant. 

Vous abusez de mes bontés. Jusqu'ici je ne vous ai 

l>iij 
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parlé qii*en père s ne me fotc9t pas à changer de 
tonl vous ^prouTenex, malgré tous, que voue êtes 
lait pour m'obéir. M*entendei-vou9 ? 
Va Li R X. 
•Monsieuc , je m'aperçois .qut ma présence tous ir- 
rite i permettez que je me retire. 

{Il sort.) 



SCENE II I. 

O R O N T E , seul, 

^ ALSHB i.'-. Il ne ra*écoute point : il n*cst plus 11.... 
Jeunesse inconsidérée!.... Voilà comme les encans trai- 
tent aujourd'hui leurs pères. Tous les jeunes gau 
sont £aits sur le mSme modèle.... Après tout , nous 
autres vieillards , nous ne voulons point nous rendre 
iustiec ; avons-noVis mieux vain qu'eux dans notre 
tems? II n'y a encore rien de' désespéré : |e le con* 
nois , je le ramènerai à son dex'oir ; oui , je suis sûr 
f ttc dès qu'il aura vu Léonor , eût-il vingt anaou- 
rettes en t6te , il les quittera toutes pour elle... Mais 
voici Lélio i cfimipen^on* parnousassuKrdc lai» 
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SCENE IV. 

LÉLIOyORONTE. 
L i L I o. 



Q 



v*Aviz-vous , Oronte ? je tous trouve ému. 
Or o N Tx. 
Pas autrement; je pariois de mon fils. 

LÉLIO. 

Est-il à Paris? 

O R o N T K* 

. Oui , depuis quelques jours* 
LlÊL I o. 

On m*en a dit beaucoup de bien* 

O R o NT 1. 

Il ne me sied pas de tous en dire moi-m8me: cepen- 
dant j*espere que vous en serez content » et qu'il ne 
détruira pas entièrement la bonne opinion que voui 
pafoissez en avoir conçue. 

L A L I o. 
Je serai charmé de le connottre. 

O R o N T s. 
J'aurai Thonneur de vous le présenter. 
LÊL I o. 

Je vous en prie. Ne songez-vous point à le marier ? 
O R • M T X. 

Il est jeune encore. 
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L fi L I O. 

Quand on n*a qu'un fils il fiiut le pourvoir de 
bonne heure : fa guerre peut nous l'enlever , et rîen 
ne nous console de sa perte , que les enfans qu'il 
nous laisse. 

O RO NTE, 

Vous avex raison. J'ai quelques vues. Il fait beaa 
aujourd'hui ; allons. faire un tour de Tuileries» nous 
en discourrons tout à loisir. 

LfiL r o. 
J'y consens. J'ai aussi quelques idées sur ma fille, 
et que je serois bien- aise de vous communiquer. 

O R o N T E , i part. 
Cela regarde mon fils, je n'en doute point. .«. Va- 
lere , si tu savois ce que tu refuses ? 

( Il sort, ëVee L/lib, ) 



SCENE V. 

LlONOR , habill/e magnifiquement t COLOMBINl» 

Lé o K o R. 

JLiATssEX-Moi , je ne vetix plus rien entendre.... Et 
vous aussi vous m'âvei trompée!.... ( A part. ) Fli- 
nestes aju&temens ! que vous 6tes peu faits pour moi, 
et que je suis peo faite pour vous î.... téiîô ne se 
déguise plus*. Sa profusion fe trahit. La vertu toute 
seule n'est pas si généreuse i 
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COLOMBINZ. 

Quoi ! Mademoiselle , vous ne voulçx point faire 
trêve à ces tristes réflexions i 

LÉ ON o R. 

Croit- il parer son idole? Veut -il me donner en 
spectacle i Si i' a vois Relaté , je ne serois pas réduite à 
«ette extrémité. Voilà le fruit de ma douceur ! elle Ta 
fiatté ; il Ta prise pour une secrette complaisance t il a 
cru que mon cœur ne tiendroit point contre ma va-^ 
|iité..>. {J part, ) Vous vous trompez » Lélio, ce n'est 
que par l'estime que l'on arrive à ce coeur : il fal- 
loit conserver celle que vous m'aviex inspirée , il falloit 
entretenir ce respect involonrairc qui m'attachoit à 
vous. ( A Colombine, ) Il m'en z délivrée : je lui en 
rends grâces; c'est un danger de moins pour ma 
vertu. 

Colombine. 

Vous êtes trop ingénieuse à vous tourmenter : je ne 
vois rien encore qui puisse justifier vos craintes. 

LéoN o K, 

Ce qu'il vient de faire pour mot ne découvre que trop 
ses desseins. Non , Colombine, de tels bienfaits ne 
font point innocens ; les recevoir, les garder, c'est 
en approuver le motif. 

Colombine. 

Attendez du moins que lélio vous ait parlé. 

LÉO N OR. 

Moi » que j'attende i qu'abusant de son pouvoir , 
il ne me laisse pour toute défense -^ue mes prières et 
oiçs Utpiçs • ppHvez-vous me le conseiller i 
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CôLOMtfNE. 

Je VOUS l'ai déjà dit, vos craintes sont sans fonje* 
ment : LéVio a de la probité ; H est généreux. 
L A o N o R. 

Il est généreux î Pourquoi me le répéter -tous si 
souvent ? Ah ! Colombîne , foin de lui fournir des 
arn^es contre moi, $i vous ôte? capable d'une bonne 
Action, faites-moi. rendre mes premiers habits, aidez- 
moi à sortir de cette maison , conduisez - moi chei 
mes parens, ï.élio n'osera peut-8tre m> vetiir enlever 
une seconde fois.... Cette entreprise vous effraie.... 
elle m'effraie moî-mSmc; mais, dans le désordre ôô 
)e suis , tout me paroît possible. Te vous ai promis 
de ne vous rien cacher ; appixnez toute ma foibicsse. 
Colombîne. 

Je me suis aperçue , il y a du tems , que vous 'ar/'ez 

quelque violente passion dans le cœur : je n'ai osé 

vous en parler. Confiex-moi votre s*»cret ; le vous suis 

toute acquise > et ic vous servirai, m6mc contre t élio. 

L é o N o R. 

Élevée mieux qu'il ne convient peut-être i une fille 
de ma sorte, je vivons tranquille dans mon état ; je 
ne voyois rien au-dehors qui me Fît envie, t'iôt aa 
Ciel que je fusse encore la même I les premières an- 
nées de ma vie s'écoulerént dans ce calme heureux. 
II pas<a des troupes dans le lieu de ma naissance. 
Parmi quinze ou vinet Officiers l'en vis un... C'est le 
premier homme sut lequel j'eusse encore o%é lever 
les yeux ... Colombîne, je ne vous le pcindtai point 
en amante } mais « si jamais vous le connoissez , sa me 
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justifiera ce que i^ vais tous dire.... Je crus qu*Il me 
.distinguoic de mes comf agnes > il me sembloit que ses 
regards me disoienc : «« Ldonor , je vous trouve aima* 
» ble « vous me plaisez : votre beauté , vos grâces 
y> simples vous tieniicnr lieu de biens > de naissance. >* 
Je lui en sus gré . et )e fus assez folle pour m'ima» 
glner que je n'drois pas tout-à-fait indigne d'un hom» 
mage si flateur. Ce ne fut qu'un songe pour mti yeux , 
ce fut une vérité trop réelle pour mon coeur i 

COLOMBINC. 

Quoi ! Mademoiselle , vous ne vous €tes point parlé i 

L É o N o R. 
A peine eûmes-nous letems, pendant deux mois, de 
nous dire quelques paroles j mais quand deux coeurs 
faits l'un pour l'autre se rencontrent , il ne leur faut 
qu'un mot, qu'un regard; la sympathie fait le reste, 
Les troupes s'en allèrent : il fut obligé de les suivre ; 
îl partit) sans me revoir. J'ctois trop bien gardée , er je 
craignois moi-même qu'on ne s'aperçût de notre intel- 
ligence. Cependant il trouva moyen de me faire dire, 
en p.irrant , que je l'avois charmé, qu'il m'aimeroil 
toute sa vie , de cet amour pur et respectueux que son 
sexe ne connoît plus , et que bientôt je serois con- 
vaincue de sa sincérité. Je l'aimois , je ne m'en cache 
pas i je le crus , et je lui en fis promettre autant. 

COLOMBINE. 

Qu' espérez-vous d'un tel engagement l 

LioH 9 R, 
D'aimer, et n'aimer que lui» 
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COLOMBINE* 

Mâts cette t^assion ii*est-eUe point uti p&x chjctié' 
rlquc ? Il vous a pcut-8tre oubliée ? 
I. É ô N o R. 

Xon , vous lui faites injure : il estsitiCefe} il in*«ime^ 
il me cherche , il mé regrette, 

COLOMBINl. 

Je vous avoue» Mademoiselle..,* 

I. é O l«i o K. , l'interrompant. 

Laissez-moi vous dire le reste. Dis-Iors je ne (us plus 
la m8me> envie de plaire , désir de savoir, idées de 
grandeur , regrets sur mon état ; que sais-je ce qu'il m 
me passa point par la tEte ? Plus de compagnes , plas 
d*apiusemens de mon ige ; je ne songeai plus ^u'I 
m'instruîre : l'amour étoit monmaftre, pouvois-|c ne 
pas réussir? On me trouvoit du mérite, on mêle di~ 
*oit î mais il me scmbloit qu'on ne me le disoit point 
assez. J'étois moins touchée des louanges qu'ot\ me 
donnoit que fâchée de celles qu*on ne me donoaii 
point. Il s'élcvoic dans mon cœur des images fla- 
teuses, qui me séduîsoîent : je croyois être quelque 
chose, du moins; je le crois encore. Te blâme ces 
sentimcns , je les chasse ; ils reviennent , et je n*ai 
plus la force de les combattre. Enfin , pour me mon- 
trer à vous toute entière , je suis modeste et ambi- 
tieuse , timide et tendre , scrupuleuse et vive , soumise 
et fidellc. Occupée d'une passiort , à qui toutes les au- 
tres cèdent dans mon cœur , je suis prSte à la sacrifiet 
au devoir. Accablée de la perte du seul homme que 
J'aime , je n*ose me plaindre. Ce n'est point assez ; 

livrée 
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livrée aa pouvoir d'un autre , que je crains , ma 
frayeur s'évanouit à sa vue : dès qu'il me parle, mon 
coeur se tourne vers lui i et , par une fatalité , que je 
ne puis comprendre , il m'est aussi cher quand je le 
vois que redoutable quand je ne le vois pas. 

COLOMBINl. 

Mais ce cavalier, qui vous tient si fort au coeui ^ vous 
ne m'en avez point dit le nom i 

LÉ o N o a. 
lï s'appelle Valere. 

COLOMBINS. 

Valere i 

htomoK. 

Le connois$ez-vous ? 

COLOMBINS. 

Te connois du moins un garçon qui est à lui , et Je 

m'offre.... 

l.i o m o % , Vinterronpant, 

Ah ! Colombine , dans l'agitation ou je suis , je 
craindroîs sa vue. 

C o L o M B I M I. 

Quoi I si , devinant où vous Stcs » il venolt vous re- 

nouvcllct ses sermens , vous le fuiriez i 

L É o N o R. 

Que sais-je s'il m'est encore permis de le voir..». Mais 

que nous veut ce gardon ? 
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SCENE VI. 

VALERÉ , âtiguisé en valet / LÉONOlt , COLOMBINE. 
L i o N C R , à part. 

Ah ! Cîcl ! c*cst Valcrc !.... Dans quel <tat s'ofiFre^t-' 
il à moi^... Je suis perdue I 

V A L E R B , à pirt. 

C'est Léonor !.... Que veut dire cette parure ? Qu'en 
dois-je augurer > 

COLOMBiNE, à Valere» 
Souhaitez-vous quelque chose > 

V A L E R E f à part. 

Je tremble.... la parole me manque.... faisons an 
effort... ( A Le'onor. ) J'ai appris , Mademoiselle) quo 
vous aviez besoin d'un domestique > je viens vous oU 
frir mes services. 

L ]& O N O R. 

C'est à Lélio qu'il faut vous adresser j mais }• 
doucCéM* ( A Colombine, ) Colombine , suivez-moi. 

( £llt fort , avec Celombine, ) 
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SCENE VIL 

V A L E R E , seul, 

Jl-'tLt me fuit, ringrateî elle ne m*a que trop re- 
connu ! Ma présence lui rcprochoit sa perfidie} elle n'a 
pu la soutenir.... Ldonor est infidelle .' Léonor aime 
Lélio 1.... Non , je ne le puis croire.... Mais pour- 
quoi la justifier? tout ne m'annonce -t- il pas mon 
malheur , et son inconstance ? ( Il rêve, ) 



SCENE VIII. 

ARLEQUIN, VALERl, 
Arlsquih, à part , sans apercevoir Valere, 

J E viens de voir L<5onor ; elle est brillante comme le 
soleil , comme la lune , comme les étoiles : j'en ai en- 
core la betlue. j'ai voulu vingt fois lui faire une 
déclaration , bien intelligible ; ma chienne de pol- 
tronnerie m'a toujours arrêté.... Mais, fait comme 
je suis , elle ne m'écourera pas. Je sais bien ce que 
je fêtai *, je mettrai aussi de beaux habits , et nous 
serons à deux de jeu.... {Apercevant Valere ) Mais qui 
est ce drôle - là ? (A Valere. ) Qui es-tu ? que viens- 
tu chercher ici ? 

V A L E R 1 , à part. 

Il faut feindre > pour qu'il ne te doute de rien« 

E jj 
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( A Arlequin. ) Je viens me présenter à Mademoiselle 
Léonor. 

Arlequin. 

A Mademoiselle Ldonor ? Tu n'es point son lait. Jt 
ne te connois point ; je ne t*ai vu nulle part : jen*ai 
point encore bu avec toi. Il faut que tu n'aies servi 
<qu*en Province. 

V A L s R s. 

Arlequin , je te prie de me rendre service. 
ARLXquiN, à part. 

Comme il est familier ! ( A VaUre. ) Kon ferai , de 
pat tous les diables !.... ( A part,) Ce grand escoçrifè 
est mieux bâti que moi ; il me la soufleroit : c'est bien 
assez d'avoir mon maître pour rival. ( A VaUre, ) 
Comment t'appelles-tu ? 

Va l ers. 
L'Espérance. 

Arleqvin. 

J'ai connu autrefois un certain l'Espérance s ilétoit 
gourmand , ivrogne , paresseux , et menteur. 

V A L s R s. 
Ce n'est pas moi. 

A R L F Q u I N. 

Tu lui ressembles pourtant beaucoup. ITas-tu point 
de honte, grand comme te voilà , de vouloir te 
mettre au service d'une fille ? Prends -mot un b«Q 
mousquet 1 

Valer 1. 

J';ittendraJ LéUo. 
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AllLE<iUIN. 

Cela est inutile ; il en a retenu un autre.... ( A part.) 
Mais je vois Scapin , autre fripon. .. Je gage qu'ils 
fe connoisscnt,,.. ( Les voyant se parler. ) Tout Juste. 



SCENE IX. 

SCAPIN, VALERE, ARLEQUIN. 

ValeRK, à Scapin , au fond dn Théâtre, 

A-H ! Scapin , je suis au désespoir ! Léonor m'a re- 
connu Soit surprise, crainte ou inconstance , ellem'a 
fui, sans vouloir ine parler. 

Scapin. 
Te vous avois bien dit que vous ne feriez rien 
qui vaille. 

AlLEQUiif, à part. 

Que complotcnt-ils-là ensemble ? ( Il s'approche d'eux, 
pour les /coûter. ) 

SCAPIN. 

Arlequin , je suis à toi , dans un moment. 

Arlequin. 
Je veux savoir ce que vous dites. 
Scapin. 

Cela ne te regarde pas. 

V A L E R E , montrant une lettre à Scapin, 
le n*ai plus de ressource qu'en cette lettre : je 

E iij 
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m'en suis chargé , à tout événement } il faut que 
tu la lui fasses rendre. 

S c A P I N. 

Par qui i 

V A L Z R K. 

Par Colombînc , par toi - même , ou par qui tu 
voudras. 

S c A p I N. 

Pour Colombine , je ne vous en réponds pas : je 
vous ai déjà dit qu'elle n'est point fille â messages. 
Donnez toujours i et sur-tout allez vous remettre en 
babit décent. 

Arlequin, à pan. 

Il me prend envie de les battre tous deux... Ma» 
son mattre a de beaux habits; il vaut mieux que;e le 
cajolle pour qu'il m'en prête un. 

V A L s R E > à Scapin» 
Scapin , je me recommande â toi. 
S c A p I N. 

le ferai de mon mieux. 

{VaUtesort.) 
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SCENE X. 

ARLEQUIN, s CAPIN. 
Akleqvik. 
JL V connoîs donc ce TEspérance } 

S c A P I N. 

Pas autrement ; on dit pourtant que c'est un bon 
diable. 

A R L E <2 *J I K. 

Tant mieux pour lui , pourvu que je ne le voie ja- 
mais. 

S c A VI M. 

As-tu afFaire ? veux-tu venir boire bouteille ? 

AKLEQUtK. 

le ne dcmanderois pas mtenx, et mSnie de la paver ; 
mais mon maître va revenir , il faut que je l'atteodc. 

S c A p 1 V. 

On t'appellera. 

Arleqvin. 
■Non, je te remercie. 

S c A p I N. 
Ce sera donc pour une antre fois î 
Arlequin. 
A propos, Scapin , voudrois-tu me faire unplakk? 

S c A p I N. 

C'est selon. , .» 
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Arliquin. 
J'ai la fureur d'aller au bal. 

S c A P I N. 

Qui t'en empêclie? 

Arlxquin. 
Je voudrois y aller en homme d'importance , en 
Marquis , par exemple. Ne pourrois-tu me prêter un 
habit de ton maître ? 

S c A p X K. 
Cela n'est pas aisé. Cependant si tu vouloîs â ton 
tour me faire aussi un plaisir , je tdcherois à te 
donner contentement. 

Arliquin. 
Quel est ce plaisir ? 

S c A p I N. 

De rendre une lettre. 

Aelequin. 
A qui? 

S c A p I N. 

A une ieurie personne qui demeure chez Lélîo , et 
qu'on appelle , je crois , Léonor. 

ARLBQT7IN , à part. 

le traître! j'enrage .'... Si c'est celle d'un rival , je 
me coupe la gorge } mais si je le refuse , je n'aurai 
point d'habit. 

S c A p I N. 

A quoi reves-tu ? 

Arlequin. 
Te me détermine.... Dis-moi : si elle me demande d« 
quelle part, que lui répondrai-jc ? 
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s C A P I N. 

Qu'elle est de son pcrc , et que tu Tâs reçue det 
mains du factear. 

A K L I Q V I N. 

Pas mal... Aurai je l'habit ? 

S c A p I N. 
Oui, sûrement. 

Arlequin, prenant la lettre, 
Toachc-U : ton afFatire est faite. 

( Scapin sort.) 



SCENE XI. 

ARLEQUIN, seul, 

3 'ADMiiiE la confiance et ta sottise de ce nigaud de 
Scapin. Eh ! oui , je rendrai une lettre à Léonor, tu 
n'as qu'i t*y attendre l Si elle n'étoit pas de son père, 
je serois un joli garçon!... Mais si ie ne la rends pas» 
adieu le bel habit!... je n'auiai qu'à mentir, il n'en 
saura rien... En tout cas , je m'en passerai : celui-ci 
est fait à ma taille .. Non , Madame la lettre , vous no 
parviendrez point jusqu'à Nonor; vous n'au'ez pas 
la consolation d'6rre ouchéc par ses bcMes menottes: 
je veux vous ouvrir et vous trouver mal écrite , mal 
écrite ! Toublicis que je ne sais pas lire... Il vaut 
mieux que je vous déchire à belles dents , et que je 
♦ous avale par morceaux... N'en faisons rien •, ello 
n'en vaut pas la peine... Chienne de lettre! maudite 
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lettre, que je te hais ! que je te déteste l { Il la jtttt 

è terre , la foule aux pieds , lui donne dts eoupt dt 
iatte f et fait plusieuss la^^is» ) 



SCENEXII. 

LÊLIO, ARLEQUIN. 

LitL I o. 



Q 



uiL est ce papier ? 

Arlbquin. 
Monsieur , c'est un; lettre. 

L i L i o. 
Pour qui est-elle ? 

A R L 1 Q TJ I M. 

Elle est pour vous. 

L É L I o. 
Qui te l'a donnée > 

Arlequin, 
Le facteur. ( A part. ) Si j'ai jamais su mentir , voici 
l'occasion d'en faire usage. 

L â L I o , prenant la lettre* 
Mais elle n'a point de dessus ? 

Arlequin. 
Je n'y ai pas regardé. ( Lélio lit bas , et Arlequin 
continue , à part.) Jç dirai à Scapin que ce n'est pas 
oia faute. 
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L I L I o. 

. £t tu dis que cette lettre est pour moi ? 

Arlequin , â part. 
Ouf! je vois approcher les coups de bâton.... 
( A ^^lio. ) A la vdrité , Monsieur , on in*a dit qu'elle 
étoit pour Léonor. 

L É L I o , à part , aprh avoir tu. 
Voilà ce que je craigno:s; ma fille a un engagement 
de cccur. Est-ce chez moi qu'il a commencé ? Colombine 
trahit-elle ma confiance ? Non , le mal vient de plus 
loin. Voilà le sujet de sa mélancolie. Pourvu, du moins, 
qu'elle n*ait pas fait un choix indigne d'elle!... Mais 
elle ne sait qui elle est > elle aime un homme de rien. 
}e n'ose entrer dans ce mystère. Cependant le style de 
cette lettre me donne encore quelqu'espétance. Te 
veux m'éclaitcir. Quel peut être cet amant ? se voient, 
ils ? se parlent- ils ? Je ne puis le croire. Il faut même 
que leur relation soit mal établie , puisqu'ils sont 
forcés de se servir de ce butor d'Arlequin. 

Arlequin, à part , voulant s'en aller. 
Il ne fait pas bon ici pour moi. 

L & L I o , l'arrêtant. 
Reste-là. Qui t*a donné cette lettre ? Prends gardo 
k ce que tu vas dire ! 

Arlequin, â part. 
L'habit me tient trop au cceur } je ne veux point 
trahir Scapin. 

LtLIO. 

Te plairoit-il de me Kfpondrc ? 
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Arle<2Uin. 

C'est... c'est un de mes camarades , qui est hors de 
condition. 

L É L I o , à part. 

Je pottfrois tout d'un coup tirer la vérhé de U 
bouche de Ldonor \ mais, pour ne me point encore dé- 
couvrir , je veux user d'adresse Si elle ne métire pas 
d'être ma 6lle , quoi qu'il en coû'e à mon amour, 
elle ne le saura jamais. Je veux contrefaire cette écri- 
ture et ïâ sienne , et leur mander à l'un et l'autre 
qu'ils n* s'aiment plus.... ( A jirUqiUn. ) Attends- 
uioi. 

( Jl sort. ) 



SCENE XIII. 

COLOMBINE, ARLEQUIK. 

Arlequin , à part. 

JL ouT ceci prend une mauvaise tournure... fJi^ 
que veut Co'ombine ? .. ( A Colotnbine ) C'est tou- 
jours toi qui me viens chercher la première! 

COLOMBINB. 

Cela est vrai... Je ne iauiois me passer de toi. Que 
fais-tu là i 

A R L 1 Q u I N. 

rattends mon maîcie. 

COLOH9INI« 
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COLOMBINl. 

I$t-il rentré ? 

Arlequin. 

Oui , pour mon malheur î 

Colombie E. 
•Dfs-moi donc , Arle<juin , qui est ce grand garçon 
qui est venu ici tantôt? 

A RLEQU I N. 

Il t'a donné dans la vue , n'est ce pas î 

Colombie E. 
Tu es touiours prêt à me soupçonner ! 

4.RI-EftUlN. 

n est grand , bien fait i dis la vérité : tu ne serois 
point fâchée d'en être aimée ? 

COLOMBINE. 

Tu devines juste. 

Arlequin. 
Tu ne t'en défends pas ? il faut qu'il n'en soit rien. 
{ :3tpaei, ) Seroit-ce à Uonor qu'il auroit plu? 

COLOMBINE. 

£h i bien 5 dîs-moi donc qui il est ? 
Arlequin. 

Ma fol J "je ne le connois pas , et cela me fait de la 
peine} j'aULois.k plaisir de ne te le pas «tire. Adtesse- 
toi à Scapin i il t'en dira des nouvelles. 

COLOMBINE. 

Toujours Scapin ! 

Arlequin. 
Je te parle de ce qui w fait plaisir» • 
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COLOMBINI. 

Il ne tlendroit qu'à moi de t'en faire aussi. 

Arlequin. 
Comaient cela ? 

COLOMBINE. 

Tu me prends, je crois, pour une nigaude , à qui 
on en fait accroire i 

Arlequin. 

Oh î non , Mademoiselle Colombine j je sais que 
TOUS êtes une fille d'esprit •, et dt plus , je sais que, 
pour ne point déroger aux pcétogatives de votre sexe , 
TOUS êtes curieuse, jalouse « ntédisafite, Tisionnair^. 

C O LOM BI N E. 

Je te suis obligée. 

A RL 1 QT7 I H. 

Tu me remercieras une autre fors s j'entends Lélio , 
Ta-t*en. 

{ Colombine sort» ) 

t ' .i ^ ■'■■"' =sa. 

SCENE X I V, 

L É L I o , ARLEQUIN. 

L A L I O , UtlaiU dtux Uttres à la main, 

o)oNGE à ne point dire que c'est moi qui t'ai donné 
ces deux lettres s m' entends-tu ? 

ARLBQVXNi 

Oui , Monsieur. 
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LtHO, 

Si tu catves , je le saurai ; tu auras affaite à moi... 
( Lui montrant let deux lettres , l'une aprh l'aune. ) Celle- 
ci est pour Léonor... cclk-U pour ton camatadc... 
( Jl lui donne l'une des deux lettres, ) De peur de mé- 
prise , commence par Ldonor. 

( Arlequin son. ) 



SCENE XV. 

L É L I O , seul. 

Je vais leur causer du trouble: je les éclairerai de 
manière qu'ils ne pourront m'cchapper... Je ne sais 
si c'est parce que je suis pcrc , ou par ce que je crois 
connoître Léonor > mais je né puis rien augurer de 
fâcheux de tout ceci. Ma fille est aimée ; c'est un 
tribut que Ton payç à sa beauté : elle aime peut-Stre 
aussi > n'a-t'elle pas un cœur ? Ses scntimens me ras- 
surent , elle les réglera sur ma volonté. 
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SCENE X V L 

ARLEQUIN, LÊLIO. 

Arlequin. 

JL^onor n'étou point dans sa chambre } j*ai mis la 
lettre sur sa table. 

L É L I o , lui donnant Vautre lettre, 
VoiU qui est bien. Porte celle-là. 

( Arlequin sort, ) 



SCENE XVII. 

L É L I O , seuU 

Jf E ne veux point voir ma fille si-tôt ; mon trouble 
me trahiroit. Si clic me soi'pçortnoît d'avoir part à 
l'artifice , elle pe tiendroit sur ses gardes. Quant aa 
cavalier , i qui je suis comme persuade que Ldonor 
n'a jamais écrit . lorsqu'il la croira inconstante , il ne 
pourra se contenir; il fera quelque éclat: j'en pro- 
fiterai pour le connoîcrc. . Franchement ;e ticns-ià une 
conduite de pcre foible et prévenu : je le sens; maïs 
la raison cède où la tendresse est la plus forte , et 
peut-être la fortune justifiera- t-ellc ma complais 
lance. 

Fin du second Acte* 
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I iJiii I I I 

A C T Ë I I I. 



SCENE PREMIERE. 

VALERE,SCAPIN. 
Se A PIN. 

MIais , en Térité , Monsieur, je vous admire ! voui 
' êtes digne des tcms héioïques , ou plutôt vous êtes en- 
sorcelé ! Comment . hiorbleu ! tout quitter pour une 
fille de rien , que vous n'avez vue que deux ou troi* 
fois ? être assez endiablé pour vouloir l'épouser , contre 
vent et marée , quand il est plus clair que le jour qu'elle 
vous abandonne ? soutenir opiniâtrement qu'il n'en est 
rien? s'il n'y a pas là du sortilège, il n'y en a nuUÔ 
patt i 

Valere. 

'Non , Scapin, je ne^uis la soupçonner. Cette lettre 
n'est point d'elle , ou , si elle l'a écrite , on l'a for- 
cée à le faire. Je perce les apparences : elle n*€St poin», 
coupable. 

S c A P I K. 

Ma foi ! de telles apparences me feroient craindre 
furieusement ppur la ^éalilé J Vous recevoir , vout 

F iij 
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écdre comme elle a fait , c'en est plus qu'il n'eiÈ 

faut* 

V A L B R s. 

îllc n'est point coupable , te dis je. J'ai trop de plai- 
sir à la justifier pour qu'elle ne soit pas innocente i Ce 
n'est pas que je me flatte de mériter la prtîférencc dans 
son cœur > mais l'inconstance est un vice qui^n'entre 
point dans une belle ame : on ne change point si rapi- 
dement de caractère. Tout me parle.cn ^a faveur, ses 
charmes , mon amour , sa vertu , ma raison même : je 
ne sens rien en moi qui me fasse craindre ; je n'ai 
point ces noirs pressentimens que donne un niialheuc 
prochain. 

S c A PI K. 

Quelles preuves de fid<îliré si convaincantes vous 
a-t-clle donc données , pour y compter si fort^ 

V A L SR E. 

Quand je n'aurois pour suspendre mon jugement qae 
la bonne opinion que j'ai conçue d'elle , ne seroit-ce 
pas assez? Devrois-tu travailler à la détruire? Tu l'as 
vue, tu lui as parlé ; ne l'as-tu pas admirée ? ne t'es-ta 
pas récrié? Attends pourjne faire sentir mon mal- 
heur que j'en connoisse toute létcndue, 

S C A P I N. 

Attendez, vous-même , pour vous ficher > que 
jrous ayiez Surpris Lélio à ses genoux. 

Va L ERE. 

Lélio!.... A quoi me fais-tu songer? Quoi ! Tîn- 
gràte ! tandis que , travaillant contre moi-même , je 
m'amuse ii la défondre dans mon cœvr , eHe ferott ic 
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bonheur d'un antre? Épargné -moi cette \Mt afflr- 
géante ! 

S C A P I N. 

Ingrate ou non , le meilleur est de l'oublier. A quoi 
vous mènera cette passion? Monsieur votre pecc veut 
TOUS marier : donnez -y les mains de bonne gracci 
par W vous mettez fin à tout. Si vous ne voulez pas 
m'en croire , j'irai vous déceler à vos tmis \ ih le 
moqueront de .vous. 

Vax. s a z. 

I-élio jouiroît tranquillement de son triomphe. et 
de ma disgrâce .' et je pourrois le souffrir ? Non ^ 
non , je veux me venger i 

S C A P T N. 

Tranche rodomontade ! En fait de maftressef , dou- 
leur aux abandonnés^ les heureux vont toujours leur 
chemin, 

V A LZ K E. 

Je veux la voir , Scapin...* Si je la retrouve âdcUey 
quelle joie , quels transports ! 

S c A p I N. 
Si le contraire vous arrive ? 

Valbri. 
J'en mourrai ; mais ce ne sera qu'aprds l'avoir te» 
câblée de reproches i 

S c A p I ff . 

Kh ! Monsieur , la triste ressource ! faire des repro- 
ches X une femme qui change ! vous n'y songez pas ^ 
c'est augmenter le plaisir qu'elle a de changer. Je me 
souviens d'un maître que j'ai servi ; il étoit dans It 
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cas oà TOUS $t€S ; on le quitta pouf qfi «att«9 -1 
voulut s*en plaindre : j'étois témoin de la conversa- 
tion > savez-vous ce qu'on lui répondit ? 

V A L I R E. 

Voudrois-tu te taire , maudit conteur î Tu prends 
bien ton tems pour m'étourdir ! 

S C A P I N. 

Un médecin qui flatte son malade.... 
V A L s R E , l'interrompant. 

Tais-toi, te dis-je!..,. J'entends quelqu'un,... Voii 

si c'est I.éonor. 

S c A P I K. 

|Ton» Monsieur; c'est Arlequin. 

V A L X R B. 

Je ne veux point qu'il me voie. Reste avec lui ; 
t£che à t'en défaire , et si Léonor p^roît , viens me 
chercher : je t'attends ici près.... ( A part. ) Quelle 
étrange situation est la miennç ! J'aime une infi- 
delle , je la soupçonne du moins de l'être , et je 
crains de lui faire de la peine ! 

( Il tort, ) 
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SCENE II. 

ARLEQUIN, varii S C A P I K. . 
S c A P I N. 

Te voilà déjà prêt pour le bal !.... A propos , di*. 
moi un pçu.... 

ÀRLiqviN, V interrompant. 
Tu vwix peut-6trc me parler de lettre ? je n'y suit 

pour rien. 

S c A p I N. 

Est-ce que tu sais ce qu*on a. écrit \ mon maître ? 

Arlequin. . 
T^on i je' m'en doute seulement.... Mais parlons 
d'autre chose. Je n'aîme point Valere i ses habits 
sont trop longs pour moi. 

S c A p I M. 
Tu as pourtant bonne mine l 

Arlequin, 
Trouves-tu ? 

S c A p I N. 
Assurément! 

Arlequin. 

Je veux te faire une confidence : je suis amoureux 
d'une jolie personne } elle doit se rendre ici : tu^ois 
qu'il faut être seuls? 

Se A PI N« 

Et eolombinej 
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AStLKQUIN. 

7e te Tabandonne. 

S C A P I TT. 

Tu me fais grâce ! Es-tu bien avancé avec ta nou- 
vel le maîtri^se? 

A R L B Q u I N. 

£h I mais , je ne lui ai pas encore parlé. 

Se A P T N. 

Tu vas donc lui faire une déclaration ? 

A RLE QV I M. 

Cela est vrai. Qui te l'a dit ? 

S C A p I K. 

Je le deviae. 

Arlequin. 

Je ne suis embarrassé que d'une chose* 

Se A PI N. 

De quoi ? 

Arliquin. 

De ce que je lui dirai. Apprends- moi quelques ittots 
d'amour, quelques mignardises, là , de ces choses 
que tu dis à Colombine ; car tu as la réputation d'être 
beau parleur l 

S e A p I M , À part. 

Voilà un des fieH^s balourds que je connoisse I 

Arlequin, 
Parle donc , je t'écoute. 

S c A p I N. 

le mieux est de lui dire tout ce qui te viendra en 
pensée. 
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^.. AR.LBQUIXI. 

7e te croirai. 

S c A P I N, 

.J*eBt€nds^quelq.u'un.... C'est peut-Stre t» niaftresse. 
( >4 part. ) Kon » c'est Léiio i la. scène sera plaisante ! 
( A Arlequin» ) Je tc souhaite bonne chance » pouf 
tnoi, je m'en vais causer arec Colombtne, 

{Il sort.) 



SCENE II L 

ARLEQUIN, sfuU 

%^iT liabirme donne d\i courage i il me fait venir l'es- 
prit : le suis tout autre.... Ldonot , j'ai peurde voua 
éblouir : je ne suis i^ourunt pas si beau que vous» 
mais c'est que rien ne vous ressemble. 

; '-!'<-"ii-i' " '■■n.M I. If t ■ 

SCENE I V. 

LÉ LIO, ARLEQUIN. 

L i L I O , à part, 

\Jvi est cet homme-U ?.... Je crois .que c'esk.Acl«« 
quin. {A Arlequin.) Que veut dire cette mascarade i 
A a LE «2 V IN. 
Monsieur..^ Monsieur.... ( A part, ) Je ne sais que 
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lai dire; mais il est. bon maitre, diécouvrons-luitoot» 
{AlUli».) Monsieur.... 

L É L I o ) l'interrompant. 
Eh ! bien , Monsieur, sais-tu que je mêlasse de ta 
cxtcavagances i es-ta devenu fou ? 

Arlequin. 
Hélas ! oui t Monsieur , et c'est Tamout qui en est 
cause. 

LÉ L I o. 

L'amour ! et tu me prends pour ton confidente 
A R L z q I N. 

Vous pouvez , avec une parole , me Mndre la vu 
et la raison. J'aime Léonor » si vous ne l'aimiez plus, 
et que vous voulussiez vous en défaire en ma £a« 
veur,«.. Je n'en ai jamais parlé qu'à vous ! 

LÉLI o. 

Waît-ilî i 

Arlequin. 

Il est vrai que je' ne suis encore qu'un pauvre diable! 
mais vous me feuz avoir un emploi { ec , si i« mcBix. 
main au bon endroit , je serai bientôt si riche qu'elle 
aura fiic une bonne affaire. C'écott pour lui donna 
un avant goût de fortune que j'avois emprunté cet 
habit. ..':.. / 

L É L I O. t 

A merveille ! 

Arlequin, 
Que je vous' aurai" ^'obligation î 

' ^LÉ l I o." 
fii bien donc , MonVreur le faquin". •„ ' 

' ' ' ÂKX.EQUIK > 
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A k. L k Q V I M , l'interrompant, 
Ke me donnei pas de ces sortes d'épithctes devant 
L^onor s elle né voudrôit point de mbi. 

LtLlO, 

Vous êtes donc amoureux, et Léonor tous fût 
tourner la t8te? Il faut y mettre ôrdrte. Quelques 
centaines de coups d'étrivieres , et deux ou trois moii 
de cachot et de jeûne amortiront vos feux.,*» ( Ap^ 
pelant» ) Holà ! quelqu'un. 

ARLXQUIH. 

Ah i mon cher maître , je vous demande patdoA t 
épargnez-moi touus ces vilaines choses-là. Je roua 
promett de devenir sage , de ne parler de ma vie à^ 
Léonor , et de ne la jamais regarder en face. Oui , 
vous êtes un excellent médecin i il n'est tien td 
que la peur pour chasser Tamour ! 
L < X. I o. 
Kous verrons.... Va reprendre tes habits 9 et m*e&* 
voie Colombine. 

AklxqvxN, i part. 
Chien d'amour ! me voilà bien chanceux ! 

Lthio f à part. 
C'est moi qui suis cause de m folie | «Ile est une 
suite de mon imprudence» 
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t .". . ■ ■; ' ■ . 9 

SCENE V. 

COLOMBÏNE, lÉLIO, ARLEQUIH. 

AULEqviNy à Colomllae, 

iVlôNsiEUR te demande. ( Colomhine regarde ArJe* 
^uin , touche ses habits , et éclate de rire, ) ( A Lélio») Mon- 
sieur, vous m*avex pardonnes défendcï-lui de se mo- 
quer de moi. 

( Il sort. ) 

SCENE VI. 

LÉLIO, COLOMBIHi; 

L é L I o. 

J E m'aperçois , depuis quelques jours , que tu ne me 
parles point de Léonor , ou que tu ne m*en parles 
que pour la louer ; je veux plus de sincérité» 

COLOMBINE. 

7e vous assure , Monsieur, que je lui rends justice : 
je ne suis point flateuse ; je n'y trouve qu'à admirer. 
Je me connois en jeunes filles: j'en ai servi quel- 
ques-unes : celles qu'on cite pour modèles ne lui res- 
semblent qu'imparfaitement. C'est un mélange heu- 
teux de ces qualités aimables » qu*9a de«irc inutile- 
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ment pour $oî-m8me , et qu'on ne fait qu'imaginer 
dans ceux qu'on aime le plus. 

L É L I o , 41 par/. 
£lle me flatte plus qu'elle ne croit. 

COLOMBINB. 

I.onque je Texamine , je ne puis me mettre dans la 
t8te qu'une £lle de sa sorte pense , agisse , parle 
avec tant de noblesse , et je suis tentée de croire 
qu'il y a dans sa naissance quelque mystère que je 
ne comprends pas. 

L é L I o , à part. 

Se douteroit-elle de mon secret ? ( A Colomliae ) Ati 
moins tu n'as paf l'imprudence de la repaftre de ces 
chimères ? 

COLOMBIMI. 

Kon, Monsieur; je n'en parle que d'après mes 
idées. Le mérite est de tous les états , et la nature 
se plaît quelquefois i se venger de la fortune. 
L é L I o , à part. 

Je l'écoute avec trop de complaisance, ( A Coïom' 
liae, ) Qu'a-t-elle dit ce matin ? 

COLOMBINl. 

Interdite à la vue de sa toilette et de ses habits , 
elle a gardé quelque tems le silence ; puis , le rom- 
pant avec une rougeur modeste : ce Colombine , m'a- 
» t-clle dit , je vois bien qu'on cherche à m'éprou- 
v> ver ! je ne donne pas dans le piège. Où sont ceux 
)) que i'avois hier ? Ils me conviennent mieux que 
» ceux-ci. » Contrainte à se laisser parer , elle ^ 
9béi ) sans résisunce , et sans plaisir. 

Cij 
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L â L I O , à partn 
Tout ce qu'elle me dit devrait me charmer ; cepen* 
4ant je n'ose la voir , et je crains de lui parler. 

COLOMBINI. 

Pour ne tous rien cacher , elle est inquiette , elto 
toupire , elle s'agite. Son trouble s*cst encore aug- 
menté à la lecture d'une lettre qu'elle a trouvée sur 
ta table. J'ai vu quelques larmes couler de sc« yeux, 
rallois lui en demander la cause lorsqu'elle m'a or- 
donné de vous dite qu'elle voudroit vous parler. 
L É L I o , à part. 

Que je crains cet éclaircissement .'.... Mais de quoi 
nous sert-il de différer d'apprendre les malheurs qui 
nous menacent ? Nous n'en avons que l'incertitude 
de plus.... (A Colombine,) Je vois Oronte.... Dis i 
Léonor qu'elle peut venii: ici dans un moment. 
( Ot»'amSio< sart»\ 



SCENE VII. 

ORONTE, LÉLIO. 
Or o n t b. 

J.L faut renoncer à nos projets ; mon fils persiste dans 
son entctcmenc. Je l'ai trouvé chez moi ; j'ai voula 
faire une dernière tentative. Pour ta prévenir» il m'* 
dit , $ans décour , qu'il aime une fille sans bien , sans 
naissance, à la yérité, mais si aimable , mais si ao. 
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^^•lliplie que rien ne peut l'en détacher \ que , si je 
ne vouloîs pas le rendre malheureux , il me supplioit 
de ne point traverser une passion qui est dans toute 
sa vivacité. Je vous avoue ma foiblesse, j*aî eu pitié 
de son extravagance , et je n*ai pas m8me eu la forcQ 
de lui nommer Léonor. 

LÉLI o. 
Vous avei bien fait. Le tems vous le ramènera : sa do- 
cilité vous consolera quelque jour de sa désobéissance* 

O R o N T s. 

Kon , télio , tien ne pourra jamais réparer la perte 
que nous faisons lui et moi. Valere détruit, totttd*ua 
coup , sa fortune , son bonheur et le mien. 

LÉiio, 
Vous me confiez vos déplaisirs ; je veux, à mon tour» 
vous apprendre les mîens. Te suis plus malheureux 
que vous, 

OlLONTI» 

Plo» malheureux que mol ! Que peut-il vous être ar- 
rivé? 

L É L I o. 

Valere s'est engagé sans votre aveu j c'est une erreur 
passagère de jeune homme , qui ne laisse point de 
traces» Léonor s* est engagée de même.... quelle diffé- 
tencei..*. Concevez-vous Texcès de ma douleur ? 
O R o N T x. 
Mais avez - vous raison de vous y livret ? Quelles 
preuves avez-vous contre votre fiUe ? Ne sont-ce poial 
dt vaines conjectures qui vous alarment ? 

G iil 
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L É L I O. 

Croyei-veus que -je cherche à me faire de la peine f 
Te Taime , et je suis père s deux motifs assez puissant 
pour la justifier , si je le pouvois sans me tromper 
de gaieté de coeur. ( Lui donnant une lettre. ) Lisez cette 
lettre» et voyex si je précipite mon jugement? 
O R O N T E , à part. 

Ciel ! quel est mon dtonnement .' Te crois recon-^ 
noître l'écriture de mon fils i..., Seroit-ce Léonor qu'il 
aimeroit ? Heureux Oronte , quelle seroit ta joie ? Ti- 
rons Léiio de pciqc.... Mais, pour ne rien hasarder, 
allons savoir de Valere lui-même ce qui en est, et 
teyenons sur nos pas mettre fin à cette aventure* 
( A L/lio. ) Je ne vois rien là qui doive vous inquié- 
ter t le choix de Ldonor ne vous fera point rougir t 

|e suie sa caution* 

Lit 10, 

Te vous sais bon gré de ne point aigrir ma peine. 
Te vais éprouver ma fîUe , et tâcher de devoir son 
secret à sa confiance , plutôt qu'à mon autorité : jui- 
ques-U je ne me détermine à rien. 

O R o N T B. 

Il faut auparavant que vous me fassiez un plaisir. 
Mon procds se juge demain i mon rapporteur est de 
vos amis , je vous prie de le solliciter : la chose presse i 
rnon carrosse est là , servei-vousxn. Te ne compte que 
fur votre recommandation. 

L ]& L I o. 

II ne tiendra pas à moi qu'elle ne vous soit utile | 
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|e TOUS suis. Léonor vouloit me parler ; ce sera pour 
mon retour.... {j4ppelant. ) Arlequin, Arlequin! 
( Oronte sort, ) 



SCENE V I I L 

ARLEQUIN, LÉLIOi 
Li L I o« 

JLv te fais bien attendre ? 

ARLEQUItl. 

Monsieur , je me déshabillois. 
LthiQ. 
. Viens avec moi. 

( Ils sortent. ) 

SCENE IX. 

s C A P I N , seul, 

JU^Lio et Arlequin sont sertis. I.donor et Colombint 
(ont ià : je cours avertir mon mattre. 

( Il tort, ) 
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SCENE X. 

LÉONOR, COLOMBIKE. 

L É o N o R. 

V os conseils ne peuvent m'arrSter ; il faut que je 
parle à Lélio. Ne m*aviez.vou$ pas dit qu*il étoit là ? 

COLOMBINE, 

Quel peut Stre votre dessein i 

Léo NO R. 

Je veux lui découvrir ce qui se passe dans mon coeur. 
S'il a des vues sur moi , que je doive craindre , It coa- 
noissance de ma fciblesse les arrêtera : il cessera d'aï- 
mer une fille prévenue pour un autre. Il me renverra 
à mes parcns ; et jMrai , dans Tobscurité de leur mai- 
son , cacher ma honte et mon désespoir. 

COLOMBINE. 

Vous allez faire une démarche qui me fait trembler. 

LÉONOR. 

Ingrate envers Lélio , indigne de ses bienfaits, trahie 
par Valere , inquiète , agitée , victime éternelle de sen- 
timens opposés , qui me déchirent tous ensemble , 
qu'ai-jc encore à ménager ? 

COLOMBINB. 

Voulez-vous m*cn croire ? Commencez par oublitf 
yalerc. 
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LAONOR. 

l'oublier ! ce ne seroit pas le punir , ce terolt mt 
punir moi-mSme: j'agirois contre mon cœur! 
Colombie s. 

Quoi ! lorsqu'on vou« abandonne ', tous ne fercx 
pas le moindre effort pour vous venger! 

LÉONOR. 

Non , Colombine ; je n'imiterai point Valere. L'amout 
intéressé s'ofFense de tout; l'arriour généreux ne s'of- 
fense de rien : indépendant des événemens « il subsiste 
par lui-mSme dans un cœur dont il 8*est rendu maître t 
Tinconstance , les injures , rien ne l'affolblit. Il ne 
s'éteint pas m8me lorsque Tespérancc ne le soutient 
plus... Mais , que dis-ie ? je n'ai jamais espéré : si je 
vous parle d'un air moins timide , c'est qu'on nt 
peut plus me soupçonner d'ambition, 

C O L O M BIN^. 

C'est marquer trop de délicatesse pour un ingrat » 
pour un perfide. 

L :& O M O R. 

Colombine , respectez Valere : il peut cesser do 
m'aimer , sans mériter ces noms. 
C01.0MBXNB, 
C'est peu de ne vous plus aimer , il vous accusa 
d'être infidelle , vous-même. 

L'ioN OR. 
Voulez-vous que je justifie ses soupçons ? 

COLOMBINl, 

Je veux que you$ cessiez de vous rendre rnalheu-* 
tewsç. 
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L & O N O R. 

Je n*ai pas le choix : son infidélité me désespère «' 
elle m*accable » mais elle ne peut TefFaccc de mon. 
cœur... ( A part,) Ah ! Valere! que ce cœur étoit digne 
de vous ! ( A Colombine. ) 11 n*en a pas connu le prix r 
le plaisir d'être aimé ne pouvoir seul le rendre heu- 
reux i il falloit quelque chose de plus à son ambition : 
qu'il y courre > j'y consens ; je contiibuerai à son 
bonheur. Qu'importe ce qu'il m'en coûte ? loin de me 
plaindre , je me félicite» et j'imagine , avec trans- 
port , que la fortune , de concert avec Tamour , lui 
prépare un sort digne de lui. 

Colombine. 

C'est dommage que votre rivale ne vous entende? 
tUe vous remercieroit ! 

LÉON OR. 

Quelle que "soit cette rivale , elle a sans doute de U 
naissance , du bien , de la beauté : qu'ai-je à opposer 
à tout cela? L'inconstance de Valcre m'ouvre les yeux 
sur mon peu de mérite : aimer , pleurer , me uirc , 
voilà mon partage. 

COLOMBINS. 

Mademoiselle , je crois que c'est Valere qui s'avance l 

Vous pouvez tout à loisir lui étaler ces nobles scxi« 

timens. 

L iS o N o R. 

Vous n'avons plus rien de commun ; je ae veux 
point le voir. J'aime mieux qu'il me croie coupable 
que de le convaincre qu'il a tort. Si vous m'aimcx , 
épargnez-moi ce dangereux entretien ! 
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COLOMBINl. 

Vous faisiez tant la forte tout-i-Pheure ! qii'e«l d^ 
venue votre fermeté? 

LtfONOR. 

Ah ! Colombine , qu'il est différent de parler d'un 
infidèle , ou de le voir 1 



SCENE XI. 

VALERE , SCAPIN , LÉONOR , COLOMBINl, 
V A L E a. B , à Sempin, 

J^A voiU , l'ingrate l Scapin , qu'elle est beUe! 

Se A P IN. 
Elle ne Test que trop , de par tous les Diables ! je 
crois mSme qu'on l'a parée pour vous plaire. 

Va LIRE. 

Ah l Scapin , laisse moi ne voir qu'elle. 

L A o N o a , à Colomhine, 
Colombine» c'est Valere} vous en ai-je trop dit? 

Colombine. 
Kon *> mais le coeur ne répond pas à la mine. 

Scapin, â Vahre, 
SI vous n'arez rien à lui dire , il étoit inutile de 
venir ici. 

COLOKBINE, à part» 

Voyons un p«u qui paiiera le pieoiiçr,. 
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V A L X R B , à L/onor, 

Vottf Stes surprise , Mademoiselle , de tne ▼oie encott 
ici s je le suis moi-mSme. Votre procéda..* 

L É o N o n , Vtiuemmpant, 
Je croyois , Monsieur , que c'étoit à moi à me 
plaindre î 

Valerb. 

Quoi ! lorsque , désespéré de votre perte , je tous 
cherche par-tout, lorsque, charmé du plaisir de savoir 
où vous êtes , je risque tout pour vous marquer ce plai' 
sir |... Léonor , je me sers encore de ce nom si cher, 
vous me fuyez, sans me dire une parole , sans daigner 
me regarder 2 

CoLOMBiNB, â part. 

Ouais! ce n'est pas trop là le discours d*un indif« 
fièrent. 

S C A r I M , à part, 

l'avois bien prévu qu'il alloit se rembarquer! 

V A L B R B , a L/onor. 

Vous vous taisez , Léonor i vous avez raison > votrt 
cœur désavoueroitL vos excuses ! 

L A o N o R. 
Pouvois-je faire autrement î Songet-voos à quoi voui 
m*cxpoâez i 

V A L B R B, 

Vous aviez peur de ne pouvoir . soutenir mes ft- 

proches ! 

L É O H O R. 

Je ne méritois pat ceux que vous m*avct écrits. 

VALIRI, 
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Valsre. 
Ma lettre étolt tendre , passionnée. 

Li o N o R. 
$i je vous la montrois cette lettre > TOUS setîez forcé 
d'avouer que vous êtes injuste. 

V A L I R E. 

Dites plutôt que si je vous montrois votre réponse.M 
Li ON O R » l'interrompant. 

Ma réponse.'... Moi ! je vous ai écrit? Vous m'eft 
soupçonnez ?... ( A Colomhiae, ) Ah I Colombine , ou 
yuis-je i 

COLOMBINI, 

Que veut dire ceci ? 

V A L E R B , à Ldonor, lui montrant une Uttn, 
Vous ne m'avez point écrit î Tenez • démemex donc 
ros yeux. 

L É o N o R , lui en montrant une autsi^ 
Mais , vous-même démentez les vôtresa 

Valere. 
Ce n'est point là mon écriture. 

L É o N o R. 

Ce n*est point la mienne. 

V A L E R £. 

Kous sommes découverts i 

LÉ o N OR. 

Kous sommes trahis i 

Valxri* 

. téonor , vous êtes donc innocente f 

H 
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Valere , tous n*êtes donc point coupable i^ 

V A L E R B. 

Je ne connois que trop U main qui a frappé M 
Coup J . . . Léonor , le tems nous est cher \ 8tcs vous 
capable d'une généreuse résolution ? Vous êtes sûre 
de ma foi î venez chercher un asyle contre nos per- 
sécuteurs : ma maison vous en servira i je vous réponds 

de mon père. 

Lé ON on. 

Qu*osez-vous me proposer ! Vous empoisonnez bien» 
tôt le plaisir de vous retrouver fîdele. Ce dernier trait 
manquoit à tous mes malheurs 1 

V A L B R B. 

Craignez»vous de déplaire i Lélio ? . 

LÉONOR. 

Non , Monsieur » je ne crains que vous« 

V A L B a B. 
Ke dissimulez plus , vous Taimez? 

L Éo N o R. 
Pouvez-vous le croire ? J'avoue que des liens secr^ 
m'attachent à Lélio ; mais je sens que ce quT se passe 
en moi pour lui ne nuit point à ce qui s'y passe pouf 
vous : vos droits s*y réunissent sans se combattre. Ne 
m'en demandez pas davantage : je me trouve agitée de 
mouvemens , dont je ne puis vous rendre compte l 
si votre amour s'en offense , c*est que vous ne lises 
ppint dans mon cœur.,. Mais enfin , quel que soii 
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tefcntitnent inconnu , il faut m'obtcnir de Lélio , ou 
ne me plus ▼oir. 

t A LB&S. 

Vous obtenir 4e mon rival ! 

LÉON o m. 
Il ne Test point... ( A part. ) Hélas i en suis-je bien 
sûre ? 

V A L E R B. 

C'est donc là tout ce que vous voulez faire pour 
moi? 

Li O N O K. 

rai été plus loin que je ne devois ; je vous ai vu , 
|e vous ai écouté , la vertu n'en permet pas tant 1 

COLOMBINB. 

Mademoiselle, j*eniends quelqu'un. 
Lio NO R , i VaUre. 
Ah ! Valere, sortez... Si l'on vous surprenoit ici que 
deviendrois-je ? 

V ALBRE. 

Oui , cruelle ! je sortirai ; mais .. (A part , â Seapin. ) 
Scapin , je persévère dans le dessein de l'enlever. Viens 
m'aider à rtzécuter. 

( Ils sortent, ) 



^li 
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Î8 LES AMANS RÉUNIS, 
SCENE *X I I. 

LÉOKOR, COLOMB! KE, 
Li ONO R. 

IVIe trouvez-vous assez à plaindre ?..« Mais Je vois 
Lélio; quelle nouvelle épreuve vais- je encore essuyer ? 

SCENE XIII. 

LÉLIO, LÉONOR, COLOMBINS. 

L £ L I o , à L/onor» 

JLioKOR , j'ai quelque chose à vous dire... {ACt^ 
lomline, qui voulait sortir. ) Reste, Colombinc.( A part.) 
Je me reproche l'embarras où je vais la jeter. ( A L/o- 
tior, ) Vous êtes née sans bien. Je vous en parle, non pour 
rappeler une idée désagréable , mais afin qu'y faisant 
xéfleaion vous-même vous ayiez moins dé répugnance 
à prendre votre parti. Un de mes amis , homme de 
condition , très-riche , mais plus âgé que moi , vous a 
vue : il vous demande *, il faut dès aujourd'hui vous 
résoudre à l'épouser. 

LAOKOR. 

Je sais que je ne suis rien ; mais vous , Monsieur » 
^ui êtes généreux , laissez^moi ne rien €tre. Retirer 
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vos bienfaits ; je n*en suis point digne , je n'en suis 
point flattée. Rendez-moi à ces parcns , à qui vous 
m'avez enlevée*, laissez-les maîtres de mon sort : ils 
ne me contraindront point. 

htLlO, 

Des raisons , que vous saurez un jour , m'autorisent 
à disposer de vous : la résistance seroit inutile , c'est 
une chose faite. 

LA ON O R. 

Quel droit , ou quel intérêt avez-voas i me rendre 
malheureuse ? Ne dépcnds-je plus de ceux qui m'ont 
donné le jour ? 

LÉL I o. 

Non , Léonor ; ils m'ont cédé tous leurs droits sur 

TOUS. , 

L £ o N o X. 

Te me plaint moins de leur ambition que de votre 

itgueur. Est-ce là où se dévoient terminer vos bontés? 

Je ne cherche point à en diminuer le prix » mais je 

voudrois n'en avoir jamais été l'objet. 

L É L I o. 

J'ai des ordres par écrit pour vous faire obéir. 

Li o N o Jt. 
Vous n'êtes que trop fort tout seul contre moi ; ne 
vous servez point de tout votre pouvoir. Te ne sais ce 
qui vous en donne tant sur mon coeur > mais j'en 
sais accablée. Je sens que je court à mon malheur 
en vous obéissant. Toutes mes idées se révoltent 
contre ce mariage fimeste, et je ne trouve pas une 
raison à vous opposer..* Si cependant... 
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L é L I o , l'interrompant, 
Léonor , c'est une réponse précise que je vous de- 
mande. 

L é o N o K. 

Que vous me faites passer avec rapidité d'un mou-> 
vement à un autre î Je craignois vos bienfaits , j'en 
soupçonnois les motifs : je vous soupçonnois vous- 
même. Une chose me console ; quand vous me sa- 
crifiez à un autre , vos sentimens pour moi ne m'alar- 
ment plus > et je pourrai être reconnoissante sans in» 
quiétude , et vous estimer sans scrupule. 
LiLio. 
Je puis donc compter sur votre consentement? 

Lio N o R. 
N'est-ce point assez de mon obéissance ? 

Licio. 
Mais comment accordez-vous cette obéissance avec 
Tamour que je vous connois pour un autre. 
L é o N o R. 
Le mSme sentiment qui me force à vous obéir me 
force encore à ne vous rien déguiser. Oui, Monsieur» 
j'aime. 

L ]£ L I o , à part. 

Je tremble i... ( ji Léonor. ) Vous aimez? 
L É o N o R. 

Que ce mot ne vous trouble point. L'amour peut 
surprendre un coeur bien fait i mais il n'y peut rien 
contre la vertu. Mon choix ne flattoit que trop ma va- 
nité : il est juste que j'en sois punie. Cependant, je 
«Tcn muimure pas j vous travaillez moins contre moi 
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^ne pour Valere : vous le délivre* d'un engagement 
qui, n'étoit pas digne de lui. 

L É L I O , à part, 
Valere î qu'entends- je î Je ne puis plus résistera mon 
coeur. ( appelant. ) Arlequin I quelqu'un î... ( A part, ) 
Mais je veux aller moi-même l'avertir de cette heu- 
reuse découverte. 

( Il sort, ) 



SCENE XIV. 

tÉONOR, COLOMBINE. 

Li o N OR. 

OuiL trouble soudain vient de le saisir' Se repenti- 
roit-il dé vouloir me rendre malheureuse?... Mais, 
Dieux î encore Valere ! 

Colomb ins. 
Epargneï-vous un attendrissement inutile : rentrez. 

L^ON OR. 

No^ , Colombine i il n*est plus tems de le fuir : plus 
U danger est proche , plus il faut montrer de courage* 
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\ • =a 

SCENE XV. 

VALERE , SCAPÏN , LÉONOR , COLOMBINH. 

Va l irb , àLéonor. 

JtiH ! bien , Léonor , à quoi enfin vous d^ternaîner- 

TOOS ? 

Li OM ox. 

A obdir. 

Va X.B RI* 

A obéir ! ô Ciel ! et à qui > 

LlftONOR. 

A Lélio. Valcre , il n*est plus tems de nous plaindre 
ou de nous attendrir. Votre amour m'a flattée dans 
i'éloignement : il me flatte encore; mais quelles en 
peuvent 8tre les suites ? T*ai trop de fierté pour ne pas 
ménager la vôtre : vous n'êtes point né pour m'époo- 
ser , trop de distance nous sépare ; et , quand vous 
Je voudriez , ce scroit k moi à TempScher. On m'en 
ouvre un moyen > consentez que j'en profite. Un vieil 
ami de Léiio m'épouse , et vous tend à vous-mSme. 
faites un choix qui soit plus digne de vous. Si l'un 
de nous doit être malheureux , ne vaut-il pas mieux 
que je le sois seule ? 

V A L B X X. 

Et moi , je ne veux point vous perdre. Te n'aime que 
vous , je ne puis aimer que vous } voulez- vous seule 
€tre généreuse ) Ne puis-je faire pour vous ce que vous 
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boulet faire pour moi t Oui , Léonor , j'en suis ca- 
pable, moins encore par amour j quoiqu'il soie extrë- 
jne > que par vos stntimcns. 

Léo N o n. 

Je trouve dans les vôtres la récompense du sacrifice 
^ue je vous fais > mais votre vue en trouUeroit la 
douceur. Séparons^ous.... Adieu. <rv 

Vale RE. 

Vt me forcez point à faire quelque coup de déses« 
poir *... J'ai tout préparé pour vous arracher à ces 
funestes lieux... Venez. 

L É o M o R. 

Valere , arr8tez. Ce n'est plue téonot qui vous 
parle , c'est une fille que vous avez cru digne de vous , 
et qui , dans le moment où elle vous perd , s'en croit 
cligne elle-même. Je veux garder pour vous cette es- 
time que je vous demande pour moi. Loin d'éclater 
en murmures , efforçons-nous , qu'il ne s'en élevé point 
dans notre cœur. Soyons malheureux avec courage» 
et ne nous plaignons point de la fortune « de peur 
^ue la vertu n'ait à se plaindre de nous. 
Valbr s. 

Quoi ! Léonor , vous m'aimez , et vous sacrificx 
mon bonheur à vie vaines bienséances ? Vous m'aimez, 
et TOUS consentez i me perdre ! Non , cruelle ! vous 
m'avez trompé !... Mais enfin cette vertu , dont vous 
TOUS parez si fort , autorise-t-elle une infidélité } Vous 
m'avez donné des droits sur votre cœur } vous n'êtes 
point mattrcssc dt let reprendre : je n'y renoncerai 
qu'avec la vie > 
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LioNOR. 

Croyez-vous quMl m'en coûte moins qu*à Tons } 
Quand je fais tout pour vous , ne pouvez tous rien 
faire pour moi i Ah ! Valere , iaissez.-nioi , s*il est 
possible, triompher «l*unc fbiblesse inutile. Adieu ( 
ma constance m'abandonne... Mais , Dieux l que I 
vois-je i 



SCENE XVI et dernière* 

LÉLIO, ORONTE, ARLEQUIN, VALERE» 
lÉONOR , COLOMBINB, SCAPIN. 

LÉLIO, à Oronte. 

V V AiiRB nous a dévancds} j'en suis bien aise, 

V A L s R I , d part. 
Mon père avec Lélio î Seroit-il mon rival ? 

LiftoKOR, àUlio^ 
Ist'ce là celui qu'on me destine ! 

LÉLIO. 

Non , Lëonor ; vous n'épouserei point un homme 
que vous haïssex : c'est la moindre chose que puisse 
faire un père pour une fille soumiie et aussi vertueuse 

LÉONOR. 

Moi ! votre fille ! 

Valbri,iI parti 
Qn'cntcnds-je ? 
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L A o N o R , à Ulio, 
Vous» mon pcre i... Mon coeur me l'avoit dit. 

LiL I o. 
C'est peu de ne vous point rendre malheureuse \ je 
'veux travailler à mon bonheur en faisant le vôtre.ta 
< A Valere, ) Valere y voudra bien contribuer ï 
Or ONT s. 
3e ne me sens pas de joie ! 

V A L E R E , .i Léonor. 
Belle Léonor , vous êtes donc à moi \ 

L ^ o N o R. 
Cher Valere , Lëlio me rend donc digne de vous } 

Arlequin, à Colombine, 
Colombine , j'ai fait une sottise ? , 

COLOMBXME. 

Je le sais bien. 

Se A P IN. 

Je vais t'empScher d'en faire une seconde* 



•s I N, 
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AUTEUR ET VALET, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

DE M. C É R O U. 
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A PARIS, 

/"Bel IN, Libraire, rue Saint- Jacques » 
j près Saint- Yves , 
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V Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. LXXXVII. 
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SUJET 

r>Ê L'AMANT , AUTEUR ET VALET. 



JbRASTE , d'une bonne famille de commerce » 
de Lyon , est à Paris où il cultive les Lettres, 
et il y est devenu amoureux d'une jeune 
veuve , nommée Lucinde. Mais ne sachant com- 
ment parvenir à lui faire partager la passion 
-qu'elle lui a inspirée , il s*cst déguisé en valet , 
sous le nom de L'Orange , et est entré au service 
de la belle veuve , pour le seul plaisir de la voir» 
sans cesse , et dans Tespérance qu'elle découvrira , 
peut-être , son amour , et finira un jour par n'y 
être pas insensible. Eraste fait des Romans et 
des vers , bien tendres , et il dédie les uns et 
a Iressc les autres à Lucinde , sous le voile de 
l'anonyme. Mais , par inadvertance , il a laissé 
dans la chambre de Lucmde de nouveaux vers , 
qu'il vcnoit de faire pour elle. Elle les a trouvés» 
f t a voulant découvrit qui les luLcnvoic , elle iur 

*4 
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terioge Lisette , sa suivante , et le ptéttndtà 
L'Orange , pour savoir qui des deux les a reçus 
et d'où ils viennent i mais elle n'en apprend rien. 
M. Mondor , riche Négociant , fait sa cour à 
Lucinde , et voudroit Tépouser. Elle le croit d'a- 
bord TAuteur des vers. Il s'en défend , et les lit 
fort mal ; mais Éraste , qui se charge de les lire , 
pour lui, s'en acquite comme quelqu'un qui s'y 
connoit , ou plutôt comme quelqu'un qui les a 
faits. Lucinde commence alors à soupçonner ce 
que c'est que L'Orange. Mais Éraste a fait in- 
troduire, avec lui, dans la maison, son valet 
Erontin , qui aime Lisette , et auquel elle pré- 
fère , cependant , L'Orange. Elle vient coqucttct 
auprès de celui-ci , qui , prenant le change sur ce 
qu'elle lui dit , Jui fait , à moitié , la confidence 
de son amour pour Lucinde, sans la nommer * 
et Lisette se croyant l'objet de cet amour , si ti- 
mide et si respectueux , va le dire à Lucinde * 
qui est bien étonnée de s'être si fort trompée sut 
L'Orange. Elle le surprend , à quelques mbmens 
de-là, occupé à corriger une épreuve d'un Ro- 
man, qu'il fait imprimer, et Eiontin , qui le singe 
fin tout , mais qui lorsqu'ils ne sont qu'eux deux 
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lui parle avec respect , travaillant , auprès de lui , 
aux mémoires de sa vie. Cette nouveUe décou- 
verte recommence à intriguer Lucinde. Mais 
•Wondor reçoit une lettre dont il fait part à Lu- 
cinde, et dans laquelle on lui mande qu'un de 
sesjieveux, qu*îl n'a vu que fort jeune , et qu*il 
cherche, depuis quelques tems à Paris, s'y est , 
par une extravagance amoureuse , mis dans la li- 
viéc , et qu'il est au service de la personne qu'il 
aûme. On ajoute qu'avant cette folie , il avoit uit 
valet nommé Frontin. A ce nom , Lucinde de* 
vine tout ce mystère. Elle fait chercher Frontin ,. 
qui vient et qui décèle son maitre , en l'appelant 
Éraste j et c'est précisément le neveu de Mondor. 
Xucinde congédie le faux L'Orange 5 et, fci* 
gnant de n'oser lui offrir de l'argent pour le prix 
de ses services , elle lui fait présent d'une boîte 
d'or , sur laquelle est son portrait. Mondor voit 
bien que son neveu lui est préféré par elle , et 
qu'il va devenir son époux. Il Ten félicite , et 
l'engage à repsuoitre , de la manière qui lui con- 
vient , et à poursuivie sa conquête. Lisette , fbr* • 
cée à renoncer au prétendu L'Orange , levicut à 
Tiontin ^ qui l'abandonne , à son tout^ 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'AMANT , AUTEUR ET VALET. 



JLE Mercure de Février 1740 , et VHistoîu du 
Théâtre Italien , de des Boulmiers , disent que 
cette Pièce «c fut très-bien reçue du Public , dans 
sa nouveauté , et qu'elle eut un succès aussi 
brillant que mérité. » 

Elle est restée au courant du répertoire , et fc- 
paroît encore » de tems en teins ^ avec applaudis* 
scment« 
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L'AMANT, 
AUTEUR ET VALET, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE. 

DE M. CÉROU; 

Représentée parles Comédiens Italiens orcU" 
naires du Roi, le 8 lévrier 1740. 
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PERSONNAGES. 

É R A s T E , amant de LucinJe. 

MONDOR, oncle d'Éraste et amoureux de Lo- 

cjnde. 
LUCINDE, veuve. 

F R O N T I N , valet de Lucinde et d'f rastc, 
LISETTE, suivante de Lucinde. 



La Scène est à Pans , chei Lucinde^ 
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L ' A M A N T ,^ 

AUTEUR ET VALET^ 

C O M É D I £• 

SCENE PREMIERE. 

ERASTE, seul.. 

^^ Ciel ! qu*ai-je fiiit i et comment me tîret ât 
cet embarras l Ne suis- je donc né que pour faire des 
extravagances ? Je me suis déguisé pour entrer au 
service de Lucinde > sans vues , sans raison , comp- 
tant tout gagner si je pouvois la voir de plus près et 
lui parler quelquefois.... première sottise.... et j« vatt 
aujourd'hui me faire chasser par une seconde. 

SCENE II. 

ÎRONTIN, ERASTI. 

E R A s T B« 

Ah ! Trontin* 

F & e NT I M. 

Ak! Monsieur. 

Digitizedby Google 



4 L-AMANT, AUTEUR ET VALET , 

H R A s T E. 

Je SUIS perdu! 

F R O M T 1 K . 

Je Tenoîs vous le dire. 

B R A s T 1. 
Je suis sur le point de sortir de chw Locînde. 

FR O NT IN. 

II faat bien s'y rtfsoudre , et au plutôt. 

ERAiSTE. 

Ce matin , suivant tes mauvais conseils... 

F R o N T I N , l'interrompaat. 
Ce matin , en allant chez votre Imprimeur..», 

E R A s T E , l'iruerrompMit, 
J'ai laissé dans fa chambre de Lucinde... 

F R o N T I N , l'interrompant. 
J'ai découvert , par le plus grand hasard du monde.., 
^-Eraste. Qui? 
Ensembli^ 

^-Frontin. Quoi ? 

^Eraste. Mes vers... 
Insembl£< 

*• F R o N T I N. Votre oncle. 

{-^RASTE. Mon oncle? 
Ensemble^ "»^":. 

^Frontin. Vos vers? 

ER A STE. 

lion oncle , dis-tu ? 

F R o N T I N. 

Oui , Monsieur , votre oncle est arrivé. 

E R AST I. 

ïhl l'as-tu vu? 
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F R O N T I N. 

Quand le l'aurois vu , l'aurois-je pu fcconnoftrc, 
depuis vrngt-cînq ou trente ans (^^u'il est dans les payt. 
étrangert? 

£ R A s T s. 

J>*ovL sais-tu donc qu^il.e&t arrivé? < 

FR o NTT N, 

7*ai rencontré , dans la rue , un de mes anaçn». 
camarades qui revenoit du Canada. J'ai cru qu'il 
pourroit me donner quelques nouvelles de votre 
oncle i mais il pleuvoir , et , pour lier conversation 
en lieu plus séant , je. l'ai fait entrer • . . dans uxl 
cabaret. 

K R A s T I. 

Allons ) finis. 

Fronti N. 

J'ordonne bouteille : elle arrive. Kous prenons no» 
verres , le bouchon saute. Nous buvons. Vous jugea 
bien qu'une si chère entrevue exige le récit de se& 
aventures. Ah ! que les mers de ce pays-là sont ora- 
geuses ! Il essuya une tempête horrible, sur je ne sais- 
quelle côte , à vingt degrés de latitude , et k q^uaran^^^ 
te-deux toises de longitude. 

Erasti. 

Sais-tu bien que tu m'impatientes ?- 

F R o N T I M. 

Il est enfin arrivé, avec un Seigneur, originaire dt: 

Lyon , ( c'est votre patrie , -et celle de votre oncle , -y 

d'environ soixante ans , { l'âge se rapporte , ) qui r©- 

«icat en France «recd^s biens knmenfes. A en iialu 
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là , j*al jugé nécessairement qu*il falloit que ce fût 

▼otce oncle. 

£r A s TE. 

Belle nécessité! Et t*a-t-il dit le nom de ce Sei- 
gneur i 

Fr O NTI N. 

Oui , et c*est le seul article qui m'ait dépaysé. Ce 
n'est point Lisimon qu'il s'appelle. 

ER A s TE. 

Que diantre veux-tu donc dire ? Si ce n*est pas 

Lisimon , ce n'est point mon oncle. 

F R o N T I N. 

Belle conséquence! Vous, qui faites des Romans t 
ne savez- vous pas qu'on change , à propos, de nom, 
pour prépaicr des événemens extraordinaires? 

£r A STE. 

Comment s*appelle-t-il enfin ? 

FR o N T IN. 

Autant que je puis m'en souvenir, c'est un beau 
nom. Il finit en or.... Mine d'or.... Medor.t. Aidez- 
moi un peu. 

Ira sti. 

Ne scroit-ce point Mondor ? ' 

F r o N T I N. 

Oui , lui-même. Je savois bien que je m'en res^u- 
vicndiois! 

ER A s T B. 

Je le connois , Frontin. Il vient tous les jours ici. Je 
le crois même amoureux de Lucinde* 
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FR ON TIN. 

Feste ! tant pis. Un rival riche est encore pl«s k 
traindre qu'un oncle. 

' E R A s TB. 

Luctnde n'a rien à désirer du côté de la fortune. 
Veuve , depuis peu , d'un mari vieux , jaloux et 
brutal , elle goûre trop le plaisir du veuvage pour 
s'engager une seconde fois contre son inclination. 
Mais je me suis perdu moi-même , pour avoir suivi 
tes mauvais conseils. 

FR O N T IN. 

J'en donne pourtant de bons ordinairement. J*étois 
sans doute à jeun , quand je vous ai donné ceux-U. 

£ R A s Tl. 
J*ai laissé dans la chambre de Lucinde les vers 
que j'ai faits pour elle : elle les a trouvés , et veut: 
savoir absolument de quelle part ils viennent. Elle 
s'imagine que quelqu'un nous a gagnés , Lisette ou 
moi , et nous a fait mille questions , d'un air sévère, 
qui m'a déconcerté. J'ai pâli , j'ai rougi , j»ai changé' 
vingt fois de visage. Enfin , suivant les apparences, 
nous allons , Lisette et moi , recevoir notre cong^. 

FR ONTI N. 

Tant mieux ; car je serois d'avis que vous quittas- 
siez le nom de L'Orange pour. reprendre celui d'Eras- 
te , et tenter ensuite l'aventure , sous un extérieur un 

peu plus décent. 

£ R A s T s. 

111e me reconnoîtroit , Frontin , et ne me pardon- 
neroit jamais la Umiâii de mon dégui&emenk. 
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F R O M T I N. 

th! croyet-moi, les femmes ne sont jamais sincè- 
rement fâchées des folies que l'amour nous fkic 
faire pour elles. Mais , à propos , comment Lucinde 
a-t-elle trouvé votre dernier Roman > on vous avez 
fi bien décrie nos aventures et les tiennes { 
I R A s T B. 

£llc lit* mes ouvrages sans savoir qtiMI» sont de 
moi , et semble même les lire avec plaisir. Elle les 
loue , et c'est le seul suffrage qui puisse me flatter. 
Je me trouve le plus heureux des hommes d'avoir un 
talent qui puisse lui procurer quelque amusement i 
L'envie de lui plaire me rend tout aisé. L'amour fait 
disparoîcre la gêne du travail , et m'inspire beaucoup 
mieux qu'Apollon. - 

F R o K T 1 ». 

Parbleu ! je n*ai pas de peine i le croire. Il m*ins> 
pire bien , moi qui vous parle. Je travaille , depuis 
quelques jours , à l'Histoire de ma vie. Vous 7 verres 
des traits si singuliers , des tournures si extraot- 
dinaires, une morale d'une nouveauté, d'une for- 
ce.... Mais, à propos , avez-vous songé à gagner Li- 
sette \ Je vous avertis qu'il faut l'avoir pour confi- . 
dente , ou pour surveillaiitc éternelle \ et , si une fois 
cUe s'aperçoit.... 

E R A s T s , Viaterrompant, 

Je n'ose m'y résoudre. Il y a deux jours que jù 
cherche l'occasion de lui déclarer mon secret , et 
quand je l'ai trouvée , je ne sais quelle crainte me 
ictienc. le la regarde , je soupire > et je n'ose lui ca 
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Aire davantage *> car enfin , si elle me découvre à sa , 
maîtresse.... 

F R o w T I N ; IHaterrompant , à son tûur. 
Uc craignez rien. Dites-lui que je suis dans vos in- 
térêts , et attendez tout de son zèle, file m'aime; 
c*en est assez pour vous être favor;^bIe.... La voici: 
je retourne chçz votre Imprimeur. 



SCENE III. 

tISETTE, ERASTI, FRONTIN. 
Frontin, à Eraste, 



A 



DTiu ,' Camarade.... ( A Lisette. ) Bon jour, 
mon petit cœur. le voudrois pouvoir donner u» 
moment'd'audicnce à ton amour } mais une affaire, de 
la dernière considération , m'appelle ailleurs. Adieu » 
ma Reinç, 

( il sort, ) 
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SCENE IV. 

ERA5TE, LISETTE» 

Lisette, à part. 

Adieu, moni fat.... Il fait bien de s*en aller. Sa 
présence commence à m*cnnuyer, et je crois que je ne 
l'aime plus.... L'Orange vaut mieux que lui , et je 
crois ne lui être pas îniiflFdrcnte. 

' E R A s T s. 

Vous parlez seule , Mademoiselle Lisette ? 

Lisette. 
T& faisois une petite réflexion , où tous aviez Quel- 
que part. 

E R AST E. 

Vous voulex parler de ces vers , n*^est-ce pas ? 
Lisette. 

Pas tout-à-fait. Cependant, vous avez eu grand 
tort de vous charger d'une pareille commission, et 
tout autre, à votre place, essuieroit de ma part des 
reproches très-vifs! 

E RAS TE. 

Te vous suis obligé de l'exception ; maïs je puis 
vous assurer que si vous me connoissiez bien , vous 
ne me soupçonneriez pas de m'être chargé d'une 
commission semblable. Uniquement occupé des af- 
faires de mon coeur , je ne me crois pas fait pool 
conduire celles des autres. 
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L I s 1 T T 1, 

Tâht p!s , car c*est un talent nécessaire dans notre 
tl^tat ; mais il faut espérer que les moyens que vous 
prendrcx pour vous-même , vous mettront à portée 
de pouvoir servir les autres , et il me paroft que 
vous ne débutez pas si mal. 

En A s T I. 
Comment 1 je ne débute pas si mal ? Qu'cntendci- 
▼ous par-là , je vous prie i 

Li s £T T I. 
Une chose toute naturelle. C'est que vous aimez , 
que vous cherchez à plaire et que tous réussissex 
assez bien. 

£ R A s T B , à part. 

Se seroit-elle aperçue que Lucinde eût quelque 
bienveillance pour moi ?.... ( A Lisette. ) Ce que 
vous me dites-là est assurément bien Batteur !.... Mais 
sur quel fondement vous êtes -vous imaginée que 
j*étoi$ amoureux i 

Ll s BTT B. 

Mais, sur bien des apparences.... des empressement...; 
des regiards.... des gestes.... dus soupirs même» 
quelquefois ; tout cela m*a dit que vous aimiez , et 
tout cela m*a dit vrai. 

E R A s T F. , à part. 

Elle a deviné le motif de mes attentions et de 
mes assiduités.... ( A Lisette. ) En sorte donc que , 
si je vous faisois confidence de quelque afFaire de 
coeur , vous ne me seriez point contraire i 
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Lisette, à part. 

Bon ! voici qui va nous mener à une décUratioa 
en forme.... ( A Eraste. ) Mais.... non. Vous sava 
«ju'ordiifaîremcnt une affaire de coeur n'a rien d'ef- 
frayant. Sans troj) de curîositiî , où en êtes-vousi 
Eraste. 

Tusqu*à présent je me suis contraint , et mon 
amour , malgré sa violence , n*a point encore osé s» 
faire cormoftre. 

Lisette, o part. 

ïffectivcment , il ne m'en a pas encore oÙTert la 
bouche.... ( A Eraste, ) Mais vous avei tort i c'est 
aimer-«n pure perte. Parlez , croyez-moi : la timidité 
ne sied plus à votre âge. sur- tout avec des person- 
nes qui ne sont point accoutumées à faire les avan- 
ces, /{iariei, vous dis-je. J'oserois presque vous as- 
surer qu'on vous écoutera sans colère. Les femmce 
•nt auk^urd'hui l'esprit mieux fait qu'au bon vieux 
Eemstelies otse Bchenrpluscontreceuxqut les aiment; 
«t la reconnoissance, sur cet article, est la vertu fa- 
vorite du SQxe. 

■Eraste. 

Vc me trompez -vous point? Avez -vous remarqué 
4ans l'obicc de mes feux quelques dispositions favo« 
sables ?•... Ah ! que ne vous dcvrois )c point i 
Lisette à pan. 
Il s'enbardic. Aidons un peu à la lettre. ,. {A 
eraste, ) Pensez vous , Moiisirur , qu'on voulût ba- 
<diner sur une affaire aussi sérieuse i Oui , Ton m'a 
iaÀX coofidcoce de$ sentimcns que vous inspirez » et » 

pour 
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pour TOUS donner des preuves de ce qu*on vous 
avincc , vous verrez votre rival maltraité , à v os- 
yeux mêmes. le crois qu'après un pareil triomphe» 
TOUS ne douterez plus de votre victoire i 
E & ▲ s T B , à part. 

Elle congédieroit Mondor !... .( A Lisette, ) Puis- je 
me flatter d'un pareil bonheur ? Puis-je croire qu'âne 
si glorieuse conquête ?... 

L I s B T T 1 t l'interrompant* 

Glorieuse conquête ! Les amans et les Gascons sont 
furieusement amis de l'hyperbole! N'importe, je vous 
la pardonne. L'objet aimé nous frappe toujours d'il- 
lusion , et l'on doit excuser les yeux que l'en 
éblouit. 

E K A s T E. 

. Quoi ! sérieusement , vous croyez que Luciode ne 
s^ofFcnserolt point d'une passion.... 

l. ISBTTB, l'interrompant» 
Et qû'a-t-elle d'ofFensant? Vos vues ne sont -elles 

pas •légitimes? 

E R A s T s. 

Je puis vous Tatturer ; et je suis même d'une 
condicion.i.. - 

LisBTTB, l'interrompant. 

Oh* je vous .dispense de faire vos preuves de no« 
blesse. Ne craignez rien > ma maîtresse approuvera 
vos feux. Ce n'est point lui manquer de respect 
que d'avoir des sentimens aussi louables ; et , après 
tout , si cela lai déplaicoir , nous noue passetioiu fort 
bien d'elle. 
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Es ASTI. 

Nous nous passetions d'elle? 
Lisette. 

Cela vous étoime i Ayez meilleure opinion' de 

^ous , et, je l'ose dire, de ma délicatesse 4i vous 

mécitex qu'on vous aime, il n'y a point de fortune 

^ue je ne vous sacrifie ; mais tout ceci 4oit se tauiQ 

par degrés , au moins. Vous voyez le prix , songez 

à le mciitcr. 

E R A s T E , à part. 

Elle n'a pas mal pris le. change, et moi aussi 1 Ahj 
3e m'étonnois bien que Lucinde ... 
Lisette. 

J'entends quelqu'un.... ( A part. ) Peste soit de 
rimportun ! Cette conversation , quoique prélimi- 
naire , nous alloiç conduire aux articles.... Ah: c'est 
M. Mondor. 



S C E W E V. 

MONDOR, ERASTE, LISETTE. 
Mondor, i Luetu. 



Bc 



9ov joun, ma belle enfant. Comment se porte 
LucJnde i Dis - moi : comment va soi. cucli i En 
■«juaiité de tcmnie de chambcc » tu dois en avoir 1a 
4ircccioa. 
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Lis it tb. 
Tout ira bien , Monsieur ; c'est moi qui tous le 
dis. 

M O N D o R , las. 

Que fais-tu ici de ce garçon? Sa phisionoraie ne 

me revient pas. Il refusa Tautre jour un présent 

que je voulois lui' faire i c'est un nigaud: il a l'ait 

benêt. 

L l s I T T I I has. 

C'est pourtant un bon gatçon ; ma:s ily a pcttde 
tems qu'il est dans le service, il ne sait point encore 
les règles..-. ( Haut. ) Daits le fond, il irous Iionoe9 
Cl TOUS respecte infiniment. 

M o N D o R, 

Ah ! C'est quelque chose..,. ( A Erastt* ) Cela cst-it 
▼rai ? 

1r A s T E. 

Vous me feriez tort d'en douter , Monsieur. 
M o N D o R , à Lisette, 

lAP-ctivcmcnt , je ne lui trouve pas l'air si cxtraoc^ 
dînaire ? je lui crois du d'tsfernement. Oh ! çà , Li- 
sette , j'aime Lucinde , comme tu sais y et à mon 
âge on n'a pas de tems à perdre. Crois -tu que j» 
puisse me déclarer ? Je n'aiiine point à languir , moi. 
Voilà la quatrième fois que je vois ta maîtresse , et 
|e ne lui ai point encore fait connoître mon amour, quoi* 
que je l'aie aimée à la première vue. Ce silence res- 
pectueux mérite quelque chose. Fais en sorte qae Ok 
maîtresse m'en sache gré > et que toutes mes visites. 
2SG soient comptées» 
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L r s £ T T I. 
lîéclarcx - vous , Monsieur, et je me chargée du 
reste. Je lui parlerai incessamment de vous , lui van- 
terai votre mérite. Il y a mille amans qui font plus de 
progrès par les services qu'on leur rend que par leur 

pr(îsence. 

£ R A s T s , à fart» 

Qu'elle est officieuse ! 

MoSDOR, à Lisette. 
Je vais donc m'ofFrir , moi « mon cœur, ma maîn, 
sans compter une fortune immense. 

LlS^TT B. 

On pourroit dire que les biens ne sont avantageux 
qu'autant qu'on en sait faire usage ; mais je répon- 
drai que vous êtes d'une gdndrosité... 

M O N D G R , l'interrompant» 
Il est vrai que Je donne de bon cccur ; et cela me 
fait ressouvenir de te faire accepter cette bague. 
Lisette. 

JMais , Monsieur 

M o N D O R , l'interrompant. 
Prends , te dis-je , et ne fais point la ridicule pour 
une bagatelle semblable. 

Lisette. 

Vous vous moquez , Monsieur ; votre main donne 

un prix inestimable aux moindres présens que vous 

faites, et je reçois celui-ci sans scrupule, parce que ic 

▼ous regarde déjà comme mon maître. 
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SCENE VI. 

LUCIKDl, MONDOR» ERASTE,. 
LISETTE. 

LuciNDi) i part , tenant un papier â la main» 



\^^l. 



tLA m*inquiette , à la fin. Voîlà plusieuri galan- 
teries de cette nature que je reçois, sans savoir de 
quelle part. 

M ON D OR. 

Ah ! Madame , Je vous demande pardon de ne 
m'ctrc pas plutôt aperçu de votre arriv(5e. Je vois 
bien que l'amour ne donne pas le talent de de- 
viner. 

l ft A t T m , à part. 

Mon cœur me Vstoit pourtant annoncée. 

LuciNDE, à Mondor. 
Comment donc l vous 6tes galant , Monsieur ! 

Mo N D O K. 

7e suis mieux que fcela , Madame ; |e' sait vrai* 
Je viens d'un pays où l'on dît bonnemeiit sa pensée. 
Il semble qu'on respire encore dans cet heureux cli- 
mat un ait de cette franchise et de cette droiture 
naturelle aux Sauvages; mais, sur-tout, <n fait d'a- 
mour. On se voit , on s'aime, on se le dit. Si l'on 
se convient , on s'épouse. Pour- moi , [e tro«tve co- 
Ffocédé charmant t «t, $i €*étoit la mode, |e vow^ 
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demandeiois , sans façon : Madame , suis - 1« votre 

fait? 

Chaste, à part, 

La délicate façon d*aimer! 

LiSBTTE, à parr, 

Que ne suis*je en Canada I 

L u c I N D E , à Monder. 

Que ce pays -ci ressemble peu à celui dont tous 
parlez! La bouciie est rarcmenc ici l'interprccc du 
coeur. Fort volontiers, chacun y pense mal des au- 
tres; mais, par ménagement , bienséance ou intérêt, 
on se trouve obligé de déguiser ses scntimens : ce 
^ui a fait introduire , pour la cofnmodité du com^ 
xnerce de la vie , une espèce de jargon , qu'on ap- 
pelle galanterie , politesse , savoir vivre , à la faveur 
duquel on se dit réciproquement les choses du mon- 
de les plus oblifçcaniesr; mais c'istrsans conséquences 
on est convenu ) et si quelqu'un i^it assex dope pour 
prendre ces complimens au pied de la lettre » on 
Taccuseroit de ne pas savoir son monde. 
M o N D o R* ' 

La parole n*est faite que pour exprimer ce qu'on 
pense , et voici le fait. Un heureux hasard m'a £ait 
]ier connoissance avec vous : la lettre dont votre on* 
clc , le Gouverneur v m'a chargé y me l'a procurée. 
Vous m*avn permis de vous r«ndre mes devoirs: 
j'aî cru ne pouvoir mieux faire que de vous aimer» 
parce que j'y trouve un plaiiir inexprimable. Je puis 
donc vous offrir , avec ma main , le partage de cent 
bonnes mille livres de rente. Si j'^tois jeune, je vous 
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crois (i désintérecsëc que je ne tous parlerois pat de 

mon bien ; mais je commence à ne Têcre plus. II 

TOUS faut un prétexte pour m'épouseri je vous 

J'offre. 

Lisette, hat, à Lueintlg» 

Résistez à cela , si tous pouvez. 

L V C I N D E , â Mondor, 

Si vos propositions sont sincères , elles ne sont 
pas moins brillantes } mais si j'allois vous tromper , 
mol? 

M O K D O R. 

Est-ce que TOUS savez Totre monde ? Allez, allez , 
je TOUS connois trop pour le craindre i 
L V c I N D E. 

Vous avez raison ; et c'est parce que je suis sin- 
cère que je vous conseille de prendre encore du 
tems pour me mieux connoître. Je tne suis mariée 
par obéissance; vous voulez que je me marie par 
raison. VoiU deux motifs qui ne font pas faire de 
l'hymen une épreuve bien avantageuse , et je vou- 
drois avoir plus que de la reconnoissance pour un 
homme qui auroit voulu faire mon bonheur. 

M o ND o R. 

C'est-à-dite que vous ne semez point pour moi de 
passion violente? ■ 

L V c I N D s. 
Kon , vraiment. 

M o N D o R. 

Je le crois { vous n'avez pas eu le tems. Aussi n'a- 
Yfï-vous point d'aversion? 
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L V C I NX>B» 

J'en suis bien éloignée. 

M o N i> o K. 
Voilà tout ce que ic demande. Un matî est 
trop heureux » quand on ne le trouve pas insup- 
portable. 

LISITTB, has à Lucittde» 

Quel trésor. Madame! 

M O N D O R. , À tucindê» 
It je ne vous donnerai pas seulement le temc 
d'être indiffércRte Tous vos niemcns seront marqués 
pai des plaisirs nouveaux. 

L U C I H D X. 

Vous êtes d'une humeur charmante ! 
M o M D o X. 

Vous pouvex compter sur des complsitances infi- 
nies et perpétutlles. Ce sont ordmairemene les 
mauvaises manières qui détruisent Tamour entre les 
époux , et , par conséquent , les bonnes doireot le 
faire naître. 

L V c I N D X. 

Savcz-vous bien que vous êtes dangereux , Monsieur, 
« que de pareils sentiracns valent, pour le moins, les 
agrémens de la jeunesse ? 

M o N D o K. 

C'est-à-dire , que vous vous rendez ^ 

L V c I MB s. 

Oh î pas encore ; car je me défie des Poète* î 
ils exagèrent ordinairement, et vous faites de si 
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Jolis vers que je crains qUc vous ne donnîei dans la 

fiction. 

M o if D o R. 

Des vers , Madame ! si j'osois vous demander ce 
que vous entendez par-là? 

L u c I N D B. 

Allex, Monsieur, je ne suis point ridicule: loin de 
m'en fâcher , " je vous permets de m'en donner sou- 
vent ; car ils sont très-jolis. 

M OND o R. 

Parlex-vous sérieusement , Madame ? Je vous ai 
donné des vers , moi ? Vous vous moquez ! je n'en 
ai jamais su faire. 

Luc IN DE. 

Kc vous en défendez point; je vous dis qu'ils 
m'ont fait plaisir. 

M O N D O R , à part. 
Que Diable veut-elle donc dire avec ses vers?... 
( A Lucinde. ) Mais , Madame , jcttez seulement 
les yeux sur moi ? ai - je l'air et l'encolure d'un 
Poé'tc ? 

Lisette, has , à Mondor» 

Si c*est vous qui les avez faits , pourquoi ne pas 
l'avouer ? Vous auriez fort bien pu vous adresser à 
moi pour les faire tenir. 

MONDOR, â part, 
A l'autre! 

LisSTTB, à Lueinde, 

C'est Monsieur qui les a faits.... ( A Mondor, \ 

pitcs donc que oui. 
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M O N D O R. 

Mais « îl y a conscience i je n'ai jamais fait que dei 
lettres de change , moi. 

L V C I N o B , /mi donnait fepafier qu'elle tenait à la main, 
Tcnét i lisez , vous-même. Je suis persuadée que 
TOUS les trouverez bons , quoiqu'ils soient de vous. 

M o N D o R , Usant mal. 

et Ah ! qu'il est doulo^Tcux de cacher son amour 
» l'our un objet où brillent tant de charmes ! 
» J'aime Daphné 

l'a'blcu 1 voilà des vers que je pourrois fort bien 
avoir faicsi ils ne valent pas le diable l 

I R A s T jl. 
Monsieur, la p!upar^ des Poètes n'ont pas le don 
de bien 'ire leurs ouvrages. Je me $u<s fait une étude 
particulière de la lecture , et li voulez que je vous 
épargne la peine.... 

M o N D o R , l'interrompaïu. 
Tu me feras plaisir , L'Orange. Voyons comme t9 
t*en tireras. 

LvciNBE, hiSf à Li$ette^ 
Il le fait exprès. 

L I s £ T T B , has, 

Sant doute. 

I R ▲ s T R • lisant, 

C( Ah ! qu'il tst douloureux de cacher son amour 
» Pour un objet où brillent tant de charmesi 
a>raijnc Daphné..., je la vois chaque, jour ^ 
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f> Mais ce bonheur fait naître mes alarmes î 
9» -Il reiloubic les feux dont je sui« consumé, 

3» Et le respect veut que je !c$ dévore.... 
»> Amour I je n'attends point le plaisir d'être aimé s 
» Mais donne moi celui de dire qne j'adore ! » 
\ ïl regarde Lucinde en soupirant , aprh avoir lu , et en 
lui rendant les vers, ) 

L U C 1 N D E. 

I,*Orange Ht fort bien , vraiement! 

M o N D o î. 

Le respect.,, que J'adore... Cela est asscï joli. 
L U c I N D I. 

Vous convenez donc que c'est de vous qu'ils mc 

viennent ? 

M o N D o R. 

Puisque vous le voulex absolument , il faut bien 
^uc cela soit.... ( A part. ) Il n'y a pourtant rien 
de si faux.... ( A Lucinde. ) Parbleu ! vous ne pou- 
vez plus vous dispenser de faire quelque chose pour 
moi , Madame, puisque je fais pour vous 

rimpossiblc, 

L u c I N D B , riant. 

Je ne sais qu'en dire, en vdritd. Je ne puis me 

Tésoudre à vous ôter toute espérance; maïs sur- tout 

donnez-moi souvent des vers , et donnez - lés t^uwr 

même. Ils n'en seront que mieux rçf^s. ~" 

M o N D o R. 

1-aîsscx-moi faire; je vous jure que vous n'en man- 
querez pas » si mon Apollon veut m'ctre toujours 
aussi favorable.... Adieu, Madame. Je vais chez mon 
Banquier, pour y recevoir un payement » car on ne 
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peut pas toujours faire des vert. Je reviendrai ensaU 
te. Je vous conjure , cependant, de faire quelquo 
attention à ma prose; elle est plus sonore que ma 
poésie.... Poète I... ( A psrt , en sortant. ) Patbleui 
je ne pcnsois pas , en arrivant ici , â me voir en- 
registrer au Parnasse.... Je crois qu'elle se moque de 

moi. 

{ Il sort. ) • 



SCENE VII. 

LUCINDE, EKASTE, LISETTE. 

. LucxMDE, a part. 

Jll se divertit , et m*amuse. Tâchons de savoir qui 

de Lisette ou de L'Orange s'intéresse en sa faveur, 

et a mis ces vers sur ma toilette. L'Orange les a 

lus d'une manière à me faire croire que c'est lui... 

( A Lisette. ) Eh ! bien , Lisette , que pensei-vous de 

Mondor ? 

L I s I T T s. 

Qu'il vous aime autant que vous méritsx de 1*9- 
tte , Madame ; et cela signifie qu'on ne peut rien 
ajouter a son amour 

L V c I N D I. 

Il auroî: de la peine à s'expliquer mieux t s*il 
parloir lui-m6me.... ( A Eraste. ) Et vous , L'Oran< 
gc , croyex-vous qu'il m'aime autant que Lisette le 
, dit? 

Eeasti. 
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En A s TB. 

fte me demandez peint si Ton vous aime , Mada- 
me : ce sentiment doit être naturel à tous ceux qui 
ont le bonheur de vous connoîtrc. 

L U c I N D E , À part. 

Ils sont d'intelligence.... ( A Erast* et à Liutte^ ) 
Je ne suis pas encore décidée sur son compte. Je 
TOUS crois tous deux attachés à ma personne. 
Dites -moi, naturellement, ce que vous pensez là- 
dessus ? 

Lis ST T B. 

Tous ceux à qui vos véritables intér8ts seront 

chers , vous conseilleront de conclure ce mariage. 

II est prodigieusement riche ; et c'est un grand 

point. Madame. 

LUCINDE. 

Il est Vrai *, mais il peut être avare. 

Lisette. 
Je ne le crois pas sujet à ce défaut. ( En regardant 
le diamant que Mondor lui a donné. ) Il a une certaiiie 
façon de s'énoncer... 

L u c I N D E , l'interrompant. 
Je suis charmée de ce que tu me dis-là.... {^per- 
eevant le diamant de Lisette ) Mais d'où te vient ce bril- 
lant ? Il me semble l'avoir vu à Mondor i 
Lise t t b. 
Hélas ! il faut qu'il me l'ait donné , sans que je m*cn 
fois aperçue. 

L u c I N D s. 

Voilà une heureuse distraction 2 
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L I s B T T £. 

Mais je le lui rendrai , ec je lui dirai fort bien que 
cela ne convient pas ! 

LuciMOI, i part. 

Je n'en puis plus douter.... ( A Eraste, ) As-N 
vendu bien cher ton suffrage ? 

£r A s T I. 

Madame , je ne suis pas sujet aux distractions. 
M. Mondoc m*a voulu faire des présens > mais ses 
offres m'ont paru indignes de lui et dé nioî. Ce sont des 
soins assidus , une p.ission sincère et approuvée qui 
doivent conduire au bonheur d'être votre Epoux. 
Tout autre secours en dégrade le plaisir et la gloire. 
Lisette, d'un air de pitiém 

Le beau raisonnement i 

L u ç I N D s. 

laissez-le parler, Lisette. 

E R A s T I. 

Et puisque Madame me pcrrnct de dire mon sen- j 
timent , je lui avouerai que je scrois surpris, aptes 
la triste expérience qu'elle a faite du mariage , de 
lui voir épouser un vieillard , qui ne peut lui offrit 
que des lichcsses , peu capables de flatter un cccut 
comme le sien. 

Lise ttb. 

Un vieillard ! un homme est-il vieux \ soixante ans! 
et je gagerois que M. Mondor ne les a pas encore. 
Vous feriez mieux de vous taire. 

Lu C I N DB. 

Donnez vous ce conseil à vous-même, Lisette. 
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En A s T£. 

J'ai le bonheur d'être attaché à Madame, et le 
Ciel m'est témoin que ce n'est point par intérêt. 
IMon xelc part d'un motif et plus pur et plus no- 
ble i et je sacrificrois tous les biens- du monde plu- 
tôt qtïe de lui rien proposer qui pût la rendre mal- 
heureuse. 

L V C I M D s. 

J'en suis persuadée.... ( A part, ) Ce garçon a le 
cœur excellent. 

Lisette, à Eraste, 

Comment î malheureuse ? cinquante mille livres de 
plus n'ont jamais produit un pareil effet. 
Eraste, à Lucinde, • 

Les richesses sont une foibîe ressource contre les 
chagrins domestiques , et une triste consolation des 
malheurs attachés à un mariage mal assorti. Un 
mari vieux est ordinairement un mari jaloux; et, 
quelque vertueuse que puisse être sa femme, elle 
n'en est pas moins persécutée. La certitude où il est 
de ne pouvoir lui plaire , enfante des soupçons in- 
supportables , qu'on augmente en voulant les guérir. 
Tout lui est suspect , jusqu'aux attentions d'une chaste 
épouse. Mais avec un mari jeune et tendre , on trouve 
un ami dans là société , un consolateur dans ses peines , 
un amant dans le itin même du mariage. Il fait son 
unique affaire de vos plaisirs , parce que vos plaisirs 
sont les siens. Toujours enflammé , toujours cons- 
tant ,. parce qu'il est toujours heureux. Voili , Ma- 

Cîj 
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dame , répoux qui peut seul mériter yotre madn a 
votre cœur. 

L I s 1 T TS. 

Si Madame n*en épouse jamais d'autres, }e lui prédis 
qu'elle mourra v<euve. Vous devriez > pour Thonneur de 
votre tableau y nous eh montrer l'originsiU 
£ R A s TE. 

Il ne seroit pas si difficile à trouver. Je ne détaille id 
que des sentimens > et Madame est sûre de les trouver , 
puisqu'ils doivent être l'ouvrage de ses chamaes. 

Lr SE TTS. 

Et moi , je soutiens.... 

L V c I N D B , Vinterrompaai, 
Il suffit... {A part,) Tant d'esprit dans un domo- 
tique! Cela n'est pas naturel. Je sais présentement à 
quoi m'en tenir sur le chapitre des vers. «. ( A ETastt.\ 
it vous, L'Orange, je vous rends justice... {A lÀ- 
sette. ) Dans un moment j'aurai une commission i 
vous donner , Lisette. 

( ElU joa. \ 
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SCENE VIII. 

ERASTE, LISETTE. 

Ll s 1 TTE. 



A. 



Lpflavdissez-vous. Vous venez de faire un beau 
coup!... Ah. ^ que vous 6tes heureux qu'on ne puisse 
pas vous vouloir du mal ! Prenez-y garde, au moins* 
ce zc!e , mal entendu , vous donneroic un ridicule af- 
freux. Il faut que chacun s'accoutume à penser selon 
son «îtat. Kien n'est si mal placé qu'un avis géné- 
reux dans la bouche d'un domestique ; et le conseil 
qu'il donne, fût-il le meilleur du monde, un maître 
est engagé, par honneur, à faire tout le contraire: 
c'est la règle. 

Er A s TE. 

C'est pour cela , sans doute , que vous en donnez 
un mauvais à Madame ? 

Ll s £ T T E. 

Un mauvais l 

£ & ▲ s T £. 

Mais , s*il est bon , Lucrnde est engagée à faire le 
contraire. Ne dites-vous pas que c'est la règle ? 
Lisette. 
Cela est bien différent. Une femme-de-cb ambre est, 
par son état , le conseil privé de Madame ; et Madame , 
quand elle sait vivre , ne doit rien faire sans l'avis 
de M femme-de-chambre : c'est encore la règle... Mais, 

C il; 
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levenons à notre entretien de um6t. Nous étions cen» 

venus, ce me semble... 

E R A s T s , Vinterrompajul, 
Voici Frontin ; et j*ai mes raisons pour ne poinr 
potier de cela devant lui. 

L I s E T T s , d part. 
ir croit que je l'aime encore... { A Eraste, ) Soyez en 
tepos... ( A part. ) Je vais faire confidence de cet 
amour à Lucinde ; elle pourroit se fScher si je lui en 
faisois mystère. 



SCENE IX. 

TRONTIN, IRASTE, LISETTE. 

F R o M T I N. 

JSoN JOUR., mes amis. H<i bien , qu'est-ce?... {A 
Lisette. ) Comment te portes - tu , mon enfant \ Tu 
peux à présent me faire ta cour \ j'ai quelques mi- 
nutes à te sacrifier. 

LisBTTB, tendrement , h Eruite, 
Adieu* L'Orange. 

Fr ON TIN. 
Hein? 

L I s I T T E , À Erastt , plus tendrenutu encort. 
Adieu y L'Oiange. 

( Elle son, ) 
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a» 



S C E N E X. 

ERASTE, FROKTIN. 

F R O N T I N, 

LoNsiivR , voilà des adieux significatifs ! 

En A s T I. 

Nous nous adressions à merveille pour en faire une 
confidente i Cette folle s'est imaginée que je Taimois» 
et , bien plus , Fiontin , elle m'aime» 

F & o N T I N. 

Cela ne se peut pas , Monsieur i 

ER.AST I. 

Il est vtai que la préférence doit t'itonner > mais 
cela ne laisse pas d'ëcre. 

, Front I N. 

La chienne 1 

E R A s T s. 

Jl.assure*toi : je te l'abandonne. 

F R o N T I N» 

Vous me faites-là un beau présent ! M' abandonner 
une perfide! Tenrage !.... Mais je suis un grand sot! 
je ne Taimois pas , et son inconstance me pique ! 
£ R A s T E. 

lucinde ne me paroit point disposée en faveur de 
Iji^ondor : cela me rassure. Lisette est chargée de 
X^Sàuq des vers. Mais mon amour , que d«vi&adca-t> 
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il i et quelles mesures prendre pour le faire trionv- 

phcr ? 

F K O N T I M , lui donnant des papiers i/r primes m 
VoiU enfin l'épreuve de votre Roman. 
E R A s ï E , prenant l'épreuve. 

Ah ! bon. Je puis corriger ici... ( Il s'assied aupr?r 
d'une table. ) Il n'y a pas d'apparence qu'on vienne 
m'intcrrompre. Lucinde est rentrée , et je ne crois 
pas qu'elle ressorte si-tôt... ( Examinant l'épreuve. ) Je 
reconnois-U mon Imprimeur; quel papier • quel ca- 
ractère i 

FRONTIN, à pirt. 
Les doigts me démangent , des que je vois écrire. 
C'est une rage J Aussi portaijc toujours avec moi mon 
ouvrage... ( Il s*assied à tent > tire de sa poehe un «a- 
hier de papier et une écritoire , et il se met à écrire* ) 
Allons , cédons au noble transport qui nous anime r 
écrivons , instruisons l'univers... Trouvons d'abord 
un titre heureux... «Le parfait Domestique... » Fort 
bien i... ou ce l'Histoire curieuse et vécitabie du célcbrè 
V» Frontiu... )) Charmant début ï 
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SCENE XI. 

LUCINDE, ERASTE, FRONTIN. 

LvciNDE, à part, 

ILiissTTi vient de m'étonner. Les sentimens que ce 
garçon fait paroître annonceroicnc en lui des inclina- 
tions plus relevées. Mais j'ai àts soupçons sur sa 
naissance , que je veux éclaircir. Le voilà , si je ne me 
trompe , dans quelque occupation sérieuse. Appro- 
chons doucement , et sachons ce que ce peut être. 
E R A s T E , à part. 

Le désagréable métier que celui de corriger des 

épreuves ! Voilà déjà plus de dix fautes dans le pre« 

micr feuillet.... {AFroiuin.) Tu lui diras, de ma 

paît, que je suis tout. à- fait mécontent. 

L u c I N D £ , sans st faire v»ir. 

Je n'y manquerai pas. 

F a o N T I H , i part. 

Comment diable ! récris comme un Ange! Si cela 
continue , l'Ouvrage sera court -, je n'en ai fait que 
trois pages, et me voilà presque à la fin. Eh i bien» 
il ennuiera moins. 

ER A ST £. 

Si tu voulois bien ne pas parler si haut. 

Frontin, à part. 

Au reste, c'est une belle qualité, et m8me xin 

i:are , que de savoir 6crc laconique i mais aussi ne 
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faut 'il rien omettre des principales actions de ma 
vie. Récapitulons un peu... ( Regard mt son manuscrit. ) 
Pans les circonstances de ma naissance, je n'ai rien 
oublié que le nom de mon père ; mais ce n*est pas ma 
faute : que ne s'est -il fait connoître ? Voilà mes 
campagnes sur mer : de Toulon à Marseille et de 
Marseille à Toulon. 

E R A s T E , à part» 
On a bien raison de dire qu'un Ouvrage n'est p%% 
encore achevé , quand il est entre les mains de 
l'Imprimeur ! 

Frontin, c part , /crivant. . 
<c Chapître troisième. Comme quoi Frontin paroît 1 • 
» la Cour , rend de grands services à un jeune Sei- 
37 gneur et le met dans le monde, au moyen des 
90 bonnes connoissances qu'il lui donne. » 
Lv CI N D !• 
Votre style me paroît beau • 

Er A s TE. 
Trouvei-vous cela , M . Frontin ? Je suis fort aise 
qu'il soit de votre goût ! 

Frontin, â part , /crivant. 
ce Frontin entre valer-de-chambre de M. . .. trois étoi- 
les... 5> Il faut avoir de la discrétion , et ne point no:r.mer 
les masques, a II vole son maître, qui s'en aperçoit, et 
vt ne le chasse point.... -a Je connoissois mon homme; 
il m'auroit chassé si je l'avois servi fidèlement, 
£ R A s T E , à part. 
Il n'est pas permis de tenir contre tant de sotti- 
<es.... ( A Frontin, ) Demande - lui s'il se moque de moi { 
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L V C I N D E. 

Cela sufEt ; je lui dirai. 

E R A s T £ , à part. 
M. Frontin fait l'agréable î II adoucit sa voix. H 
en est , sans doute , à quelque endroit tendre de 
son Roman ? 

Frontin, à paru 

Me voici à l'Infidélité de ma Coquette.... Allons, 
broyons du noir-, barboui lions-la Aes plus affreuses 
couleurs j que ce tableau effraye tout son sexe, qu'il 
«oit semé de réflexions. Les réflexions sont la rocam- 
bole des Romans. 

L u c I N D E , à part. 
Son Héroïne ne ressemble gucrcs au portrait qu'il 
en fait. 

Frontin, à part , écrivant. 
ctJ'Atre dans un bosquet, pour rgver à la perfide. 
« Je la trouve-, sur un lit de gazon, en pet-en-l'air. » 

E R A s T E. 

Prontin! Frontin J 

Frontin: 

Attendez, Monsieur, je n'ai plus qu'un mot à 
écrire. ( Ecrivant. ) « Je lui jette un coup d'œil , assez 
» farouche: elle veut fuir mes reproches ; mais un orage 
» épouvantable inonde, tout-à-coup , le jardin. Déjà le 
«bo'quet est entouré d'eau: ma perfide en a jus- 
»> qu'à mi ambe. Je ne daigne pas lui donner le 
>^ moindre secours , et je monte sur un arbre.... » 
Quelle magnifique description? 
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£ R ▲ s T B. 

Frontin ! 

F R o N T I N. 

Je suis à TOUS.... ( A psrt, en apenevaiu . Lucindt, ) 
Ah 1 nous sommes perdus ! 

( Il têusse f et fait des signes à Erastt» ) 

ER A ST E. 

Qu*as-tu donc ? que veux-tu dire ? 

FR ONT IN. 

L'Orange , sais-tu bien qu*il est ridicule de me 
faire attendre si long - tcms pour une bagatelle sem- 
blable i 

Eraste , à part f en se retournant , et voyant Lticinde. 
Ah l Ciel «... ( A Lucinde. ) Madame , je vous hû 
mille excuses : je ne vous croyois pas si près. 
Lu C I N DB. • 

A quoi étiez-vous occupd } I 

F R o N T I N. 

Madame, il est inutile de vous rien déguiser. Vi 
quelque goût pour les relations , et je m'amuse , di 
tems en tcms , à en donner au Public. Cela ne doit 
point vous surprendre j car je suis petit-fils , en ligne 
directe , de ce cocher fameux qui a tant fait de bruit 
dans Paris-, mais j'ai toujours négligé Torthographc, 
et L'Orange , mon camarade , me sert pour ces mi- 
nuties ; nous partageons les profits. 

Erastse, tas à Frontin, 

Misérable î qu'as-tu fait » m' avoir aiiisi laissé sur- 
prendre ! 

FROMTlNt 
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Trontin , ias, 
CcJt rcffet de la composition > i'^tois dans Tenthou- 
sîasmc... ( Haut, ). Adieu, camarade. 

[Il sort. ) 



S C EN E XII. 

LUCINDE, ERASTB. 

1 U c I N D I , à part, 

ÇJuB veut dire ceci ? il parle à Frontin d'un air 
d'autorité. ( A Eraste. ) L'Orange, où avez -vous 
connu ce f arçon-U ? 

Eraste. 
Madame , notre connoissance s'est faite à Lyon, 

L u c I N D z. 
EtcS'Vous de cette Ville ? 

£ R A s T E« 

Je crois que oui , Madame.... ( A part, ) Je suit 

tout troublé. 

Lu c I N D £. 

Vous croyei ? Ce sont de ces choses qu'on peut af- 
firmer , sans aucun doute. Je connois les principales 
maisons de cette Ville j'y ai même des parcns. Avcx- 
vous servi dans ce pays ? 

Ë R A s T s. 
Non , Madame i vous êtes la première personne k 
qui l'ai eu l'honneur d'oftrir mes services. 

D 
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L V C I N O-I. 

Je vous ai ptii chez moi sans beaucoup m*informcr 
de vous. Votre phisionomie , votre façon de penser 
et de vous exprimer, un certain air' au-dessus de votre 
dtat , tout m'a parlé pour vous. )e crois que je ne 
me suis point trompée , et je suis fort satisfaite de 
TOUS avoir, 

Er A s TX. 

Madame , Tenvic de vous contenter et de mériter 
vos^ bontés m'aura sans doute donné de nouveaux 
talcns. Heureux de voir agréer mon zèle par la per- 
sonne qui ie mérite le mieux i 

L U C I N D X. 

Ce n'est point un compliment que |e vous de- 
mande. 7e veux connottrc votre famille et non pM 
votre esprit. Je sais que vous n*en manqua pas. 
Apprenez-moi qui vous êtes , qui sont vos parens » 
pourquoi vous vous trouvez réduit i cet état? car 
il me semble que vous n*avez point été élevé pour 
servir. On ne voit point de gens de votre sorte agit 
avec cette liberté , cette aisance qu'on n'acquiert 
que. dans un certain monde. Je dirai plus , j'ai re- 
marqué en vous des sentimcns qui ne se trouvent 
gucres que dans des personnes bien nées et dont l'édu- 
cation a perfectionné le bon naturel. 
£ H A s T E , à part. 

Que cet examen est rude à soutenir!... ( A Lu- 
einde. ) Madame , mes parens ne sont pourtant pas 
riches ; mais ils coulent des jours paisibles dans cet 
heureux état de médiocrité où la fortune esc trop 
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bornée pour inspirer de vains désirs, et oh. les de- 
nts sont trop modérés pour souhaiter une plus grande 
fortune. 

L U C I K D I. 

Mais , comment donc ! voilà Tétat du vrai Sage. 
Pourquoi les avez -vous quittés i Je vous crois trop 
raisonnable pour vous soupçonner de vous être 
brouillé avec eux.... Vous seVoit-il arrivé quelque 
àfiàire? Auriez vous des raisons pour vous cacher?... 
Vous me paroissez embarrassé ? Rassurez- vous \ je n*ai 
point envie de vous nuire. Dîtes-moi , Tamour n'au« 
toit- il point de part à tout ceci ? 

ER A s T I. 

- L'amouc , Madame ? quoi i voi» pourriez pen- 
ser ? ... . 

L V c I M D K , à part. 

Quelle agitation ! Lisette a raison , il l'aîme.... 
( A Eraste. ) Je ne suis point si sévère , et je sais 
qu*à votre âge on peut , sans crime , avoir une in- 
clination. Je crois même m'être aperçue qu'il y a 
ici quelqu'un qui ne vous est pas indifférent. Oui , 
L'Orange, vous aimez» convenez-en?... {A pan. ) 
C'est pourtant dommage ; car , en vérité , Lisette n« 
le vaut pas. 

E R A s T I. 

Hélas ! Madame , il n'est que trop vrai qif on n'est 
pas maître de son cœur ; mais }e mourrois plutôt que 
de sortir du respect que je vous dois, 
L u c I N D E , à part. 

Il a peut de m'offenscr en aimant ma femme d^ 
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chambre I . . . . Hélas ! il s'offense lui -'mStne. - . » . 
{ A Eraste. ) Puisque vous êtts entraîné par un pen- 
chant que vous ne pouvex vaincre , je vous avoue 
que vous êtes à plaindre > car enfin avez-vous bien 
réfléchi sur l'objet et aux suites de votre passion ? 
Eraste, à part. 
Je n'en doute plus , elle sait que je raime! 

L u c I N o E. 
C'est parce que je vous connois de la raison que 
je veux que vous en fassiez usage. Répondez -moi, 
L'Orange; c'est chez moi que vous aimez? 
Eraste. , 
Oui , Madame *> mais vous cherchez à me rendre 
malheureux. Quel intérêt peut vous faire désirer de 
savoir ce qui se passe dans mon coeur? .. Mais, <}oo 
dis- -je? vous ne l'ignorez pas, et vous ne vouiez 
m'arrachcr l'aveu de ma témérité , que pour m'ca 
punir avec la dernière tigucuri 

L u c I N D E , À part. 
l'aveu de sa témérité .'... L'amour le met hors de 
lui-même. ( A Eraste ) Kon , je ne veux point vous 
en punir , mais vous tirer de votre aveuglement, s'il 
est possible. 

Eraste. 

Ah ! Madame * puisque vous Stes instruite dé mon 
secret, soyez- le aussi de ma résolution. Oui, quoi 
qu'il en puisse arriver , j'adorerai toute nu vie le 
charmant objet.... 

L U C I N D s , l'interrompant. 

Cela est un peu fort ! De l'adoxatioo ! io duinuRt 
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objet!... Mais on -doit pardonner ce Ungtige à Ta-» 
mant prévenu! 

£& A ST I. 

L'amour ne m'aveugle point , Madame : mes ex- 
pressions sont beaucoup au-dessous de ma pensde ; 
et la beauté , l'esprit et le caur de celle que j'a- 
dore , sont infiniment au-dessus de l'un et de l'au- 
tre. C'est une justice que vous lui rendriez vou5- 
même , si l'éloge ne vous faisoit pas rougir. 

Lv c I M D I. 

Oh! c'en est trop. Quoii L'Orange, songez-vous 
bien que votre amour pour elle me fait éprouver 
votre impolitesse? 

E ^ A s T I. 
Moi, Madame? 

Lv c I N D 1. 

Allons j je vois bien que le mal a besoin d'un 

prompt remcde , puisqu'il vous fait tourner l'esprit. 

Soyez tranquille : j'approuve votre passion , puisque 

vous le voulez » et dès demain vous serez heureux. 

E a A s T s. 

Madame, je le vois, l'ironie est le parti que vous 
prenez : je ne suis pas digne en efict de votre co- 
lère i mais sans votre ordre je ne serois pas cou- 
pable. 

LVCINOX, à part» 

H traite cette affaire on ne peut pis plus sérieu* 
sèment.... ( A Erâste, ) L'Orange , je sais les dispo- 
sitions de votre maîtresse , et votts pouvez coroptoi 

D iij 
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qu*en recevant votre maio, son -sort sera» pooc le 

moiqs , aussi heureux que le vôtre. 

£ R A s T E , â part. 
Elle m*aîme ! Elle sait donc qui je suis ?... ( A Lu- 
cinde. ) Ah i Madame , cst-H quelque mortel qui se 
soit jamais trouvé dans une situation plus heureuse 
et plus charmante ! Vous approuvez ma: tendresse! 
vous souffrez que je vous consacre une vie que je 
jure de passer à vos pieds! 

{ Il se jette à ses genoux, ) 

L XJ c I M D £. 

Vous- poussez trop loin la rcconnoissance > L.*Ôraa- 
ge, et c'est sans doute encore une suite du dérsa- 
gcmcnt où vous jette votre amour. Levez- vous ^ a 
allez trouver Lisette, de ma part. 

F. R À s T s. 

Que lai dirai- fc , Madame > 

Luc INDE. 

Tout ce qu'il vous plaira. Ne voudricz-vous pas 
que je v.ous dictasse les choses que vous avei- à lui 
dire ? Arrangez-vous avec elle. 

E R A s T E. 

Mais , Madame , elle est donc dans votre confi- 
dence? 

L V c I N D E. 

Kon vraiementî c'est moi qui ai l'honneur à'BtTc 
dans !a sienne..,. ( A part. ) Il est absolument déran- 
gé : il me fait pitié..... ( A Erasie» ) Dites-lui donc, 
puisqu'il faut que ce soit moi qui Jfous instiuise» 
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tpit je consens à son nuriage avec vous , e^ .q>ie jft 
zne charge même de sa dot. 

E R A s T E. 

Son mariage avec moi , Madame } il n'en a jamai» 

été question. 

L u c I K o K» 

Oliî je m'impatiente, k la fin. Quoi donc .' vous 
aimez une fille chez moi , sans qu*il soit question de 
mariage? 

E R A (TK. 

Je ne l'aime point;, Madame. 

L. XJ c I N D E , à part. 

Ciel i qu*cntends-je ? il aime Ici, et ce n'est point 

Lisette > 

Erastb, à pari, 

lUe me parloit de Lisette ! 

L u c I M D e; 

Vons m'en imposez , I.'Oranjçe : Lisette n'est point ,. 
filic à m'avancer des faussetés ; et , puisque vous oses 
aimer chez nu>i , il n'y a qu'elle et le mariage qui 
puissent justifier votre hardiesse. Pesez bien sur ce 
que je vou£ dis » et laissez-moi seule. 

£r A ST ^ 

Madame...... 

L V c I N D E , l'interrompant 
Sortez , vous dis-je. 

£ R A s T i> m S'en, aîlaou, 
3e suis pcrdai 
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SCENE XIII. 

L U C I N D E , snle, 

Je crains d'avoir approfondi ce ^ue fe Toudrois 
Ignorer. L'Orange , que je troavoîs si poli , si spiri- 
tuel pour un Domestique, n'est autre chose qu'un 
amant déguisé. . . . Quelle témérité ! . . . Mais il est 
jeune , et ce n'est que folie. II n'a pas senti les 
conséquences de sa démarche. C'est quelque étour- 
di , quelque jeune homme de famille à qui les Ro* 
mans auront gâté Tesprit. Il en fait lui -même; il 
n'en faut pas davantage pour tenter des zvtnturcs. 
le dois pourtant lui rendre justice; sa passion n'a 
paru qu'à titre de zèle et du respect le plus sounûs. 
Mais , n'importe , malgré tout cela , je vais le ren- 
voyer tout-a-l'heure.... Mais, vqki Mondor. 

• 

SCENE X IV* 

MONDOR, LUCIN.DB. 

L V c IN D £. 

JlBé bien, Monsieur, «urods-noas des vers} 

M OM D o K. 

Oh l je TOUS en réponds , et des bons! 
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L X7 C I N D B. 

je n*en doute point , si vous les faites tous- 
même. 

M ON DO K. 

Oh ! pour cela je ne suis pas $î dupe ; j'aime 
l>eaucoup mieux les acheter tout faits ; cela est plut 
commode. J*en ai commandé dix mille au bon 
£aiseur. Vous les aurez , je crois , demain matin , car 
|e les ai pay<5s d'avance.... Mais un soin plus im- 
portant me rappelle auprès de vous. Fuis-ie enfin 
savoir comment je suis dans votre esprit et dant 
Totre cœur i 

L V c X K D ■• 

Comme une personne que j'estime beaucoup. 
M o N D o R. 

J*enrage ! Quand une femme dit à un homme 
qu*elle l''estime, c'est i -peu -près comme ^uand uik 
homme dit à une femme qu'il la respecce. Un peu 
d'amour ne vaudroit-il pas mieux que cette csti- 

mc-là? 

L u c I N o x. 

Quoi ! vous pensez encore â cela ? J'ai cru que 
c*éroit pour badiner que vous m'en avicr parlé 

tantôc. 

Mo M o o R. 

Pour badiner ! Parbleu ! Madame , je dd£e que 
quelqu'un puisse vous aimer en badinant i vos yeux 
y mettent bon ordre ! 

Luc I N DS. 

C'est donc tout de bon que vous m'aimexl 
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M OK DOR. 

Oui > Madame ; et de bonne fol ! 

L V c I H o c. 
Je vais donc vous parler avec sincérité. Vous savei» 
Monsieur, que je suis veuve i 

M o N o o K. 
Tant micaz. 

L u c I N D B. 

Je jouis de ma liberté » et , grâces au Ciel , je ne m'ea 
tnnuie pas encore. 

M o N D o R. 

Oh ! parbleu ! vous serez libre avec moi plu* qno 
jamais 5 vous ne scret gSnéc en rien. 

L y c I N D E. 

Je me gSnerois, peut-être, moi-même. Cmra^ 
moi , Monsieur , vous êtes dans un âge ou \c \ottç 
4e l'hymen est bien pesant ! Vous vivez content» 
votre humeur est charmante; dis que vous scrîei 
marié , vous deviendriez r6veur , sombre , chagrin. 
J'ai dans l'idée , enfin , qu'une femme vous portfr 
roit malheur. 

M o N D o R. 

Voilà un conseil qui « tout l'air d*unc audience do 
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e i 

SCENE XV. 

LtSETTl, MONDOR, LUCINDB. 
LisBTTiyil Mondor , lui donnaat une Itttre^ 

xVloMsiiviL , roîlà une lettre qui presse. 

M o K X> o R , prenant la lettre , à Lucinde, 
C*est , uns doute , un échantillon des vers en 
question. . . . ( Aprh avoir vu la lettre. ) Nen , vraie- 
ment ; c'est une lettre de mon fiete. Il me doniio 
apparemment des nouvelles de ce neveu dont j« 
TOUS ai parlé , et dont je suis si ^rt en peine , 

Madame.... 

{Il va pour sortir, ) 

LT7CINDI, le retenant. 
Kon , Monsieur -, lisez ici. Te sais trop combien 
- TafiFaire vous intéresse* 

Mondor. 
Puisque vous me le permettez..* 
{ Il Ut las. )' 

LtJ C I NDÏ, 

Je souhaite que ce que vous allez apprendre vouf 
tire d'inquiétude. 

M o N D o R , apris avoir lu. 
Ah ! 

L V c I M o I. 

^u'aTex-vous donc ? 
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M O N D O R. 

Eraste > mon neveu » est ' à Paris , depuis troîi 
mois. 

L o C I IT D E. 

Ah l je respire. J'ai cru que vous alliez ni*appren- 
dre qu'il ëtoit mort , ou dangereusement malade ... 
Je ne vois rien là qui doive tous affliger. II est 
à Paris , et ne peut vraisemblablement vous trouver , 
faute de savoir votre nom } car vous en avez changé , 
«ans beaucoup de raison , ce me semble ? 
M o N D o R. 
Sans beaucoup de raison ! Quand on s*est battu, 
qu*on a tué son homme et -que l'a^Enire n'est pat 
encore accommodée i 

L u c i N D a. 
Mais votre neveu étoit-il seul ? N'avoit-il personne 
avec lui? 

M o N D o R« 

n est -parti, à ce qu'on m'écrit, avec un domes- 
tique, nommé Frontin. 

L u C I K D E , à part. 

Ah! qu'entend$-|c'... ( yf Mondor. ) Frontin vient 
souvent ici: il est des amis de L'Orange, et l'un ou 
l'autre vous en donneront , .peut-8tre, des nouvelles.,. 
( Appelant, ) Lisette \ 



SCENE XVI. 
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SCENE XVI. 

LISSTTE, LUCIKDE, MONO OR. 
LxsiTTX, à Lueinde, 

ADAMl ? 

LV C I N OB. 

Que- Ton cherche Frontin.... ( Montrant Monâor, ) 
II peut rendre à Monsieur un grand service , duquel 
il sera récompensé} et que L'Orange vienne ici, sur 
le chanap. 

( Lisette sort, ) 



SCENE XVI L 

LUCINDfi, MONDOR. 

L X7 C I N D s. 

JniAssT^Eï-vous , Monsieur; vous apprendrcr 
bientôt ce qu*€St devenu votre neveu. 

M • M D o R. 
H<1as! Madame, que me scrvîroit de le retrouver? 
Vous le dirai-lc ? Il est perdu pour moi , après i'in- 
•digne action par laquelle il vient de se déshonorer t 
lui et toute sa famille. 

I 
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LV CI N D E. 

Qu*a-t-il donc fait ? Expliquez-vous , de gr^ice? 

M o N o o R. 
Son père me marque qu'il a appris , et cela par 
des gens qui l'ont vu en cet dtat , qu*£raste est au 
service d'une Dame. 

LUCINDE, À p4irt. 
Ah ! Ciel , Erastc e4t chez moi î 

M O N D O R« 

Je vous suis bien obligi , Madame , de prendre 

tant cle part à cette affaire. Je connois votre bon 

coeur. Jugez de ma douleur!... Vous m'en voyez 

pénétré.... Se faire laquais' un enfant de famille.' 

un fils unique! 

Lu c I N D E. 

Ecoutez. Il me vient une idée. Peut - Stre tSi-il- 
amoureux de la personne qu'il sert l 
M o N D o R. 

Parbleu ! que ne se donne-t-il pour ce qu'il csl? 
Si elle le rcfusoit , elle scroit bien difficile î 

Lu CI N DE. 

Vous m'avez dit qu'il étoit bien fait, qu'il aroit 

de l'esprit ? 

M o N D o R. 

Oh ! de l'esprit , il n'en a que trop ! maïs point 
de jugement. A quoi croiriez-vous qu'il passoit «on 
nms? à faire des Romans. La belle occupaiipni 

L U c I N D E» 

De» Romans ? mais cela amuse. 
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M O M D O R. 

Oui, Madame, des Romans , et, de plus* des 
rfrs!.... Des vers et des Bomans! N'y a-t-il pas là 
de quoi faire tourner la cervelle la mieux timbrée ?. 
Il ne lui manqueroit plus que de faire des Comédies, 
pour être tout-à-faie joli garçon! 



SCENE XVIII. 

SRASTE, LUCINDE, MONOOR. 
1 R A s T I , i Lucindt, 



Laoamb , je me rends à vos ordres. 

L u c I N D X , montrant Monder, 
L'Orange, Monsieur se trouve dans un grand em- 
barras. Il ne sait ce que peut-être devenu un neveu 
^uMl attendoit. Vous pouvez l'avoir connu , puisque 
TOUS êtes de Lyon: il se nomme Eraste. 

E R A s T I , â pan, 
Qu'entends-je ! Mondor est mon oncle I.m Ah! que 
▼ais-je devenir i 

LuciNDi, â part. 

Quelle situation. ... Je la partage. ... Le pauvre 
«arçon ! 

M o M D o R } à Lucinde, 

Il paroît surpris i II faut qu'il sache où est 
Kra<tce 
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Lu CI N D Z. 

Parlez-lui doucement} ne refFarouchei point. 
M o M D o R , à Eraste. 

Viens -çà, coquin!... Non, non.... rassure -toi» 
mon ami. Je ne t'accuse point d'être d'imelligeoco 
avec mon neveu. Tu le connois donc? 

En A s T s. 
Oui , Monsieur. 

M ON D R. 

Et tu sais , sans doute , la belle équipée qu'il a 
faite , ce fripon-là ? 

R R A s T s. 

Je sais , Monsieur , ce que vous voulez dire i mût 
ne l'accablez point de votre courroux. Il a trouré, 
dans la faute même qu'il a commise, une ^unirioa 
plus sévère que celle que vous pourriez lui fait» 
éprouver. Il est méprisé de cplle qu'il adore : que 
faut-il de plus à votre vengeance? 

M o N D o R , à Lucinde^ 

Le pauvre garçon en a la larme à rceJl ! tl s'ia- 
tércsse furieusement pour mon neveu ... ( A Erant.) 
Eh ! bien , fais en sorte qu'il paroisse à mes yeux, 
d'une façon que je puisse le reconnoître sans rougir. 
Tu sais où il est ? 

E R A s T a, 

Kon, Monsieur, je l'ignore.... ( A part. ) Ah 1 si 

i'allois être découvert devant Lucinde , que devien- 

drois-je? 

M o N D o R« 

Mais , puisque tu sais qu'il est chcx une Dame.«« 
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Chet une Dame!... Chez quelque coquette» sans 
doute? 

E R A s T s. 

Ah ! Monsieur , qu*osez-TOus dire ? 

M o M D o &. 

Parbleu î je m'en rapporte à Madame j une femme 
qui a des laquais de cette espèce. 

L V C I M D E. 

Voici Frontin. 

M OK OOR. 

Ah l bon. 

E R A s T E , à pan. 
Tout est perdu ! 



SCENE XIX. 

FRONTIN , LISETTE , LUCINDE , MONDOR , 
ERASTE. 

Lisette, à Froatia, 

5l tu peux lui donner des nouvelles de ce qu'il cher- 
che , ta fortune est faite. 

Frontin. 

Je tâcherai de profiter de l'occasion. De quoi s'*» 
g«t-U? 

Lisette. 
U te le dira lui-m8me.... ( A Mondor. ) Monsicu»,' 
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▼oilà Frontin , cet honnête garçon à qui vous voulex 
parler. 

( "Etant fait dts signes à Frontin, ) 

Frontin, à Monder» 
Monsieur , il esc bien flatteur pour moi que 
mon étoile m'ait procuré l'honneur de la satislac^ 
tien de ... . 

M o N D o R , U prenant au eoUt, 
Point de compliment i tranchons court » s*il vout 
plaît. 

F It o N T I H. 

Monsieur, je suis bien votre serviteitf.... {Aparté) 
Quelle est donc cette fortune ? 

' M ON D OR. 

Où est Eraste, mon neveu? qu*cst-il devenu) 

Frontin. 

Eraste , Monsieur ? . . . . {A Lisette. ) Ah î trafa 

tresse ! 

Mon D OR. 

Qu*as-tu fait de mon neveu ? 

Frontin, à Erarte, 
L*Orange , ne saurois-tu pas où il est f 

Eraste, bas, 
Garde-toi de me nommer ! 

MoNDOR» à Litetteé 

S*il nt répond . qu'on aille chez un Coami»» 

taire. 

Frontin, à Eraste^ 

* L*Orange , un Commis&aire 1 
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Mon DO R. 

Varlcras-tul 

F R o M T I N. 

Parbleu ! Toilà bien des façons .... c'est mol qui 

suis votre neveu i voyez si vous voulcx êttt moa 

oncle? 

LvciMDS> à part^ 

Le fripon! 

Tromtin, à Moniùr, 

Traiter de la sorte un neveu ! Le sang ne parle 
plus aujourd'hui. 

LisiTTS, à Monior. 
C'est un imposteur-, son nom est Frontin. 7e le 
cennois depuis plus de six ans. 

M o N s o r , à Frontin, 
Comment , malheureux ! tu es assez hardi pour 
prendre le nom d'Eraste, et tu n*et que son valet f 
Cu'on aille de ce pas. .. 

Frontin, V interrompant. 
Eh ! non , Monsieur , que personne ne boug:e... 
( j4 Eraste. ) L'Orange, épargne-moi une indiscrf- 
tion ; avoue toi-même que tu es Eraste , puisqu'on 
ne veux pas que je le sois. 

Erasti, Si jtttant aux genoux de Monâor, 
Ih ! bien , Monsieur , vous voyez ce Qcveu qui ne 
doit plus vous sembler digne de l'être. 

LisiTTi, à Freatin» 
. Staste! Ml 
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FR O N T I H. 

A propos , je te félicite de ta conqu6te ! 

LuciNDB, à Eraste, 
Il par où aî-je mérité. Monsieur, une démarche 
aussi hardie, et aussi offensante? 
Eraste. 
Ah! Madame, songer, du moins, que je ne suis 
jamais sorti de ce respect auquel je m'ctois voué en 
entrant auprès de tous ! 

M o N D o R , à Lucindt, 
Dit-il vrai, Madame? 

L u C I N DX. 

Je ne puis l'en dédire } c*est une réflexion que je 
faisois même , il y a quelques momens. Je n'ai pas 
moins lieu de me plaindre de son étourderie: elle 
m'expose à des bruits que je n'ai pas mérités î et 
X'Orange doit , pour jamais , renoncer à me voit. 
Je ne veux pas cependant qu'il sorte sans récom- 
pense i je connois le prix des services qu'il m'a 
tendus , et lui tiens compte de ceux qu'il auroie 
voulu me rendre.... { A Eraste, en lui présentant vœ 
lotte d'or, ) Prenez cette boîtes je croiiois vous ofiêoser 
si je vous payols autrement. 

', ^ Erastk, 

Madame.... 

L V c I N D X , l'interrompant, 

Prenex-U , vous dis-je,... {Eraste prend la ioiie,) 
Adieu > UOrangc. 

( Elle son, ) 
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SCENE XX et dernière. 

MONDOR, E HASTS, LISETTE, 
F R O N T I N. 

M o N D o R , à Eraste, 

Vj'N' se moque de vous, mon cher neveu ; maii| 
consolez-vous, elle m'a refusé, moi-même. 
E R A s T s , regardant la. lotte. 
Que vois-je! son portrait? 

M o ND OR. 

Son portrait ! . . . . Ah î fripon J. .. Que je le Voie. . ;, 
( Après avoir vu la ho'te. ) Oui , ma foi ! ... . Tu es 
trop heureux .... Donne-le moi } tu vas avoir l'ori- 
ginaU 

E R A s T I. 

Quoi! vous croyex?.... Elle se sera peut-être 
trompée. 

M OND OR, 

Cours vîte après elle.... Mais va changer d'habit 
auparavant. Elle a congédié L'Orange , et c'est Erastt 
qu'elle demande. 

Eraste. 

Peut-on jouir d'un plaisir plus parfait? 

r R o N T I N , à Lisetttt 

Adieu f fidelle Lisette i 
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L I s I T T 1» 

Tu es encore bienheureux > faquia ! <iue je ne 
Vâie trompé qu*«n herbe î 

Fr O NT I N. 

Va , je te défie de me tromper autrement! 



F I K, 
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